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AU  T.  R.  FRÈRE  SUPÉRIEUR  GÉNÉRAL 

DES  FRÈRES  DE  L'INSTRUCTION  CHRÉTIENNE, 

SUCCESSEUR  DU  R.  F.  ABEL, 

je  dédie  ces  pages. 


AVANT-PROPOS 


Il  y  a  quelques  mois,  je  rencontrai,  dans  une  rue  de 
Nantes,  un  homme  d'œuvres  catholiques  —  M.  de  Bus- 
nel,  —  qui  tint,  autrefois,  une  place  importante  dans 
les  Conseils  de  la  cité. 

«  Savez-vous,  me  dit-il,  cher  Monsieur  et  ami,  que 
votre  dernier  ouvrage  :  Au  Service  de  l'Enfance  et  de  la 
Jeunesse,  m'a  ouvert  des  horizons  nouveaux  sur  les 
Frères  de  Ploërmel  ?...Je  savais,  avant  de  vous  avoir  lu, 
que  les  bons  Frères  de  nos  Ecoles  chrétiennes  étaient  de 
braves  gens,  très  pieux,  tout  dévoués  à  leurs  élèves,  mais 
je  ne  me  figurais  pas  qu'il  y  eut,  parmi  eux,  des  intel- 
ligences aussi  élevées,  des  hommes  de  si  riche  culture 
scientifique  et  littéraire  !  Plus  d'un  lecteur  aura  eu,  j'en 
suis  convaincu,  la  même  impression  que  moi,  et  à  ce  seul 
point  de  vue,  sans  parler  de  bien  d'autres,  votre  livre  est 
à  répandre.  Il  faut  que  le  monde,  —  qui  connaît  si  peu 
et  si  mal  les  Instituts  enseignants  — ,  sache,  enfin,  ce  que 
Von  peut  trouver  de  vertu  et  de  talent,  chez  les  humbles 
éducateurs  du  peuple.  » 

M.  de  Busnel avait  raison.  Le  monde,  bien  souvent  du 
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moins,  ne  connaît  pas,  ou  connaît  mal,  les  «  humbles 
éducateurs  du  peuple  ».  Il  voit  en  eux  des  hommes  de 
devoir,  à  la  vie  régulière  et  édifiante,  sans  doute,  mais  il 
ne  pénètre  pas  plus  avant  dans  l'intime  de  ces  âmes  où 
V éducation  native  élevée  encore  par  la  religion,  le  dé- 
vouement à  jet  continu,  le  talent  acquis,  et  la  vertu  pra- 
tiquée, fleurissent  en  fleurs  merveilleuses.  Il  oublie  que 
le  Christ,  en  appelant  à  lui  les  humbles,  les  modestes, 
les  dociles,  les  remplit  de  sa  vie,  les  féconde  de  sa  doc- 
trine, les  divinise,  en  quelque  sorte,  et  les  rend  moins  in- 
dignes ainsi  de  travailler  à  sa  cause. 

Cest  là,  en  effet,  qu'il  faut  chercher  le  secret  de  ces 
vocations  de  dévouement  caché,  de  désintéressement  pur, 
qui  demandent  le  constant  oubli  de  soi-même.  Dieu  seul 
peut  les  inspirer,  comme  Dieu  seul  peut  donner  la  force 
d'y  persévérer.  Et  rien  ne  peut  arrêter,  dans  leurs  ascen- 
sions vers  le  bien,  les  créatures  humaines  qui  portent,  im- 
primé sur  leur  front,  gravé,  surtout,  en  leur  cœur,  l'appel 
divin.  FMes  s'élancent,  magnanimes,  vers  le  but  que  leur 
assigne  V obéissance,  heureuses  de  consacrer  au  Maître, 
dans  l'obscurité  d'une  humble  classe  de  village,  comme 
sur  un  théâtre  plus  vaste,  les  trésors  de  leur  abnégation, 
de  leur  zèle,  et  souvent  aussi  de  leur  talent. 

Voilà  bien  longtemps  qu'il  en  est  ainsi,  et  il  en  sera 
ainsi  tant  que  le  Christ,  glorifié  ou  persécuté,  répandra 
sur  le  monde  sa  bienfaisante  action.  Toujours  il  se  trou- 
vera des  âmes  qui  répondront  à  son  appel,  et  voudront 
non  seulement  vivre,  mais,  au  besoin,  mourir  pour  Dieu. 

«  Quel  est  donc,  écrivait  autrefois  Monlalembert,  quel 
est  donc  cet  amant  invisible,  mort  sur  un  gibet  il  y  a  dix- 
huit  siècles,  et  qui  attire  à  lui  la  jeunesse,  la  beauté  et 


AVANT-PROPOS  ix 

l'amour?  Est-ce  un  homme  ?  Non  !  c'est  un  Dieu.  Ce  Jésus, 
dont  la  divinité  est  tous  les  jours  insultée  et  niée  la  prouve 
tous  les  jours,  entre  mille  autres  preuves  par  ces  miracles 
de  désintéressement  et  de  courage  qui  s'appellent  des  Vo- 
cations (1).  » 

Que  l'action  du  divin  Crucifié  se  continue  donc,  même 
de  nos  jours,  en  dépit  des  heures  douloureuses  que  nous 
vivons.  Elle  éclate  dans  les  pages  consacrées,  en  un  pre- 
mier volume,  aux  humbles  Frères  qui  passèrent  leur  vid 
à  faire  aimer  Dieu  par  les  petits  enfants  ;  elle  n  apparaît 
pas  moins  dans  celui-ci  où  sont  mis  en  relief  les  actes 
d'un  Frère  Abel,  si  connu  non  seulement  en  Bretagne, 
mais  dans  la  France  entière  et  dans  les  missions;  d'un 
Frère  Thadée  qui  fut,  au  pays  nantais,  le  fondateur  d'une 
œuvre  si  belle,  —  hélas  !  aujourd'hui  détruite  !  —  d'un 
Frère  Ludovic,  devenu,  par  adoption,  l'un  des  plus  glo- 
rieux enfants  de  la  Guadeloupe  ;  d'un  Frère  Pacôme,  qui 
laissa  à  Melrand,  au  pays  de  Pontivy,  la  réputation  d'un 
saint. 

Ces  nouvelles  pages  paraissent,  il  est  vrai,  à  une  heure 
grave  entre  toutes.  Les  lira-t-on  ?...  Manifestement,  les 
préoccupations  sont  ailleurs,  —  et  il  reste  peu  de  place 
aux  lectures  calmes  qui  demandent,  pour  être  goûtées,  le 
repos  de  l'esprit. 

Mais  quoi  !  Ne  cultive-t-on  pas  le  sol,  n'ensemence- 
t-on pas  la  terre,  là  où  le  brutal  envahisseur  ne  la  foule 
pas  insolemment  du  pied?... 

Ce  livre  est  une  semence  que  le  Christ  fera  fructifier 
quand  il  le  jugera  bon. 

(1)  Les  Moines  d'Occident,  tome  v,  p.  384. 
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En  attendant,  là-bas,  dans  les  tranchées,  sous  la  pluie 
de  balles  et  d'obus,  V héroïsme,  comme  le  sang,  coule  à 
pleins  bords.  Combien  de  prêtres ,  de  religieux,  démembres 
de  l'Enseignement  libre,  d'anciens  élèves  des  Frères,  des 
Collèges  catholiques,  des  Ecoles  chrétiennes,  sont  tom- 
bés glorieusement  pour  la  patrie  !...  Leur  mort  ne  sera 
pas  inutile,  car  on  peut  leur  appliquer  le  mot  du  poète  : 

Leur  sang  est  éternel  et  leurs  os  sont  féconds  ! 

C'est  pourquoi,  de  ce  sol  de  France,  imprégné  de  tant 
de  sacrifice,  sortira  une  génération  nouvelle  prête  à  tous 
les  dévouements.  Et  dans  ce  jardin  arrosé  de  tant  de 
sang  généreux,  dans  cette  terre  si  bien  préparée  et  en- 
semencée, le  Christ  cueillera,  V heure  venue,  pour  son 
Eglise,  de  nouvelles  fleurs  sacerdotales  et  religieuses  ! 


2  mai  1915. 
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LE  REVEREND  FRERE  ABEL 

3e  Supérieur  Général 

des  Frères   de  l'Instruction  Chrétienne 

de   Ploermel 


Le  1er  juillet  1905,  la  Semaine  religieuse  du  Diocèse 
de  Vannes  présentait  à  ses  lecteurs,  sous  la  signature 
de  M.  l'abbé  A.  M,  Guyot,  ancien  curé  de  Malestroit, 
l'ouvrage  intitulé  :  Souvenirs  de  V Institut  de  Ploermel. 
«  On  ne  fait  pas,  écrivait  Térudit  écrivain,  labiographie 
des  vivants  ;  aussi  l'auteur  des  Souvenirs  ne  parle-t-il  du 
dernier  Supérieur  Général  qu'en  passant,  dans  quelques 
phrases  sobres,  et  d'une  discrétion  voulue.  Sur  ce  sujet, 
il  aurait  pu  en  dire  beaucoup  sans  avoir  à  redouter,  je 
crois,  qu'on  l'accusât  d'en  dire  trop.  Mais  il  a  craint 
sans  doute  de  blesser  la  modestie  du  R.  F.  Abel,  et 
peut-être  aussi  de  paraître,  aux  yeux  des  indifférents, 
suspect  d'un  peu  de  partialité.  » 

Ces  appréciations,  vraies  en  1905,  n'ont  plus,  aujour- 
d'hui, leur  raison  d'être  ;  et  l'on  peut,  sans  crainte  «  de 
blesser  la  modestie  du  R.  F.  Abel  »,  sans  paraître,  aux 
yeux  de  qui  que  ce  soit,  «  suspect  d'un  peu  de  partialité», 
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rompre  enfin  une  «  discrétion  voulue  »,  rendre  hom- 
mage à  un  homme  qui  écrivit,  dans  l'histoire  de  l'Ins- 
titut de  Ploërmel,  de  nombreuses  pages,  les  unes  très 
glorieuses,  les  autres,  hélas!  bien  douloureuses  !... 

C'est  à  en  retracer  quelques-unes,  en  esquissant,  très 
rapidement,  les  premières  années  du  R.  F.  Abel,  en 
insistant  davantage  sur  son  rôle  d'Assistant,  pour  mar- 
quer, surtout,  son  action  comme  Supérieur  Général, 
que  seront  consacrées  les  lignes  suivantes. 


Jean-Marie  Gaudichon  était  enfant  de  Plessé,  belle  pa- 
roisse du  diocèse  de  Nantes  (canton  de  Saint-Nicolas- 
de-Redon),  où  il  naquit  le  4juillet  1845.  Il  entra,  de  bonne 
heure,  au  service  de  l'Eglise  en  qualité  de  choriste  ;  et, 
lorsque  ses  parents  vinrent  habiter  sur  la  rive  gauche 
de  l'Isac,  tout  près  de  Guenrouët,  le  village  de  Saint- 
Clair,  il  n'en  continua  pas  moins  à  répondre  la  messe, 
franchissant,  chaque  jour,  pour  accomplir  cet  acte  pieux, 
les  cinq  kilomètres  qui  le  séparaient  de  Plessé.  On 
conte  même  qu'un  matin,  dans  son  désir  d'être  le  plus 
tôt  possible  aux  pieds  de  l'autel,  il  arriva  dès  trois 
heures  au  bourg.  Il  était,  d'ailleurs,  d'une  telle  piété, 
qu'un  témoin  de  ses  premières  années  pouvait  dire, 
tout  récemment  :  «  Je  n'ai  jamais  connu  un  enfant  aussi 
intelligent,  aussi  soumis,  aussi  gai,  aussi  pieux  que 
Jean-Marie.  » 

Dès  l'âge  de  six  ans,  il  est  élève  des  Frères,  à  Plessé, 
et  il  gardera  de  ses  maîtres,  du  bon  Frère  Gilbert  (~ 1888) 
en  particulier,  un  souvenir  qui  embaumera  sa  vie.  II  se 
complaira  manifestement,  plus  tard,  à  dire  l'influence 
salutaire  qu'un  bon  maître  peut  exercer  sur  ses  élèves, 
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et  quelle  en  peut  être  la  conséquence  au  point  de  vue 
de  la  vocation. 

Sa  vocation,  à  lui,  paraît  se  dessiner  déjà.  Il  est  fait 
pour  enseigner,  pour  dominer,  pourrait-on  dire,  et  en- 
traîner les  autres  à  sa  suite.  Dans  la  cour  de  l'école,  sur 
la  route,  en  rentrant  à  son  village,  il  groupe  autour  de 
lui  ses  camarades  qui  se  soumettent,  comme  naturelle- 
ment, à  sa  petite  autorité.  El  le  voilà  qui  leur  récite  les 
sermons  qu'il  a  notés  dans  sa  mémoire,  ou  qui  leur  fait 
la  classe  en  leur  répétant,  avec  un  entrain  vraiment  ex- 
traordinaire, les  leçons  du  Frère. 

Ces  petits  détails  semblent  peu  importants  :  ils  ont, 
cependant,  leur  valeur,  et  l'on  peut  dire  que  tout 
l'homme  futur  est  là.  Mémoire  remarquable,  — presque 
prodigieuse ,  —  facilité  d'élocution  peu  commune , 
aplomb  rare,  autorité  qui  trouve  aisément  sa  place,  ou 
la  prend  sans  trop  de  gêne,  tel  est,  déjà,  le  petit  Jean- 
Marie,  tel  sera,  plus  tard,  avec  les  tempéraments  néces- 
saires, le  Frère  Abel. 


Nous  sommes  en  1860.  Jean-Marie  a  quinze  ans.  Son 
désir  de  se  dévouer,  comme  ses  maîtres,  à  l'éducation 
de  l'enfance,  a  grandi  avec  les  années.  Il  part  pour  Ploër- 
mel,  siège  de  la  Congrégation  fondée,  en  1817,  à  Saint- 
Brieuc,  par  le  vénérable  abbé  Jean-Marie  de  la  Men- 
nais.  Il  y  est  reçu  par  le  Fondateur  lui-même.  Il  ne  su- 
bira cependant  pas  l'influence  directe  de  cet  illustre 
maître,  et  ne  le  verra  qu'à  de  rares  intervalles,  durant 
seulement  quatre  mois.  Le  grand  apôtre  breton  allait,  en 
effet,  au  26  décembre  1860,  rendre  son  âme  à  Dieu.  Mais 
l'esprit  de  l'enfant,  son  cœur  surtout,  a  été  frappé  de  l'air 
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de  sainteté  dont  rayonne  le  front  du  vénéré  Père,  et, 
dès  maintenant,  il  professera,  pour  ce  «  Père  »,  comme 
l'appelle  sa  famille  religieuse,  un  culte  filial  qui  ira 
toujours  gradissant. 

Il  convient,  d'ailleurs,  de  le  noter.  Durant  le  temps 
qu'il  passera  à  Ploërmel,  soit  comme  novice,  profes- 
seur ou  sous-directeur  du  postulat,  il  sera  en  contact 
avec  des  hommes  à  l'âme  débordante  de  l'esprit  du 
«  Père  ».  Un  Frère  Cyprien(fl4  juillet  1897),  héritier 
de  la  charge  du  pieux  Fondateur,  dont  il  suffit  de  pro- 
noncer le  nom  pour  évoquer  un  monde  de  consolants 
souvenirs  ;  —  un  Frère  Abel  (f  1864),  Directeur  du  No- 
viciat, vertueux  parmi  les  vertueux,  qui  fit  une  telle  im- 
pression sur  Fesprit  de  Jean-Marie,  devenu,  en  revê- 
tant l'habit  religieux,  le  Frère  Othon,  que  celui-ci  de- 
manda, plus  tard,  par  piété  filiale,  à  prendre  le  nom  de 
Frère  Abel,  qu'il  devait  illustrer  ;  —  un  Frère  Job,  à 
la  brillante  intelligence,  au  dévouement  sans  bornes,  à 
la  féconde  activité,  religieux  de  grande  marque,  justi- 
fiant déjà,  dans  sa  charge  de  Directeur  du  Noviciat, 
comme  il  devait  le  faire  toute  sa  vie,  soit  comme 
Assistant,  soit  comme  Visiteur-Provincial,  soit  dans 
le  recueillement  d'une  retraite  laborieusement  gagnée, 
cette  parole  d'un  témoin  de  la  Cause  du  vénérable 
Fondateur  :  «  On  a  pu  remarquer  que  les  premiers 
disciples  de  M.  de  la  Mennais  parmi  les  Frères,  ceux 
dont  il  s'est  occupé  plus  spécialement,  étaient  d'une 
vertu  à  toute  épreuve,  et  d'une  perfection  qui  étonne 
encore  aujourd'hui  ». 

A  signaler  aussi,  parmi  tant  d'autres  dont  le  Frère 
Abel  subit  une  influence  qui  prépara  sa  vie  :  un  Frère 
Simplicien  (t  1894),  jeune  encore,  mais  digne  déjà,  par 
ses  aimables  vertus,  de  diriger  le  Postulat  ;  —  un  Frère 
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Ecime  (f  1889)   en   qui  se   reflétaient,  dans  l'union  la 

plus  heureuse,  la  modestie   et    le  talent  ;  —  un   Frère 

Bernardin  (f  1876)  qui,  à  l'exemple  de  son  frère  de  sang 

le  vénérable  Frère  Hippolyte  (t  1886),  confident  intime 

«  du  Père  »,  semblait  personnifier  la  Règle  :  —  d'humbles 

Frères  des  travaux  manuels  :  un  Frère  Ancillin,  (f  1862) 

un   Frère  Héraclius,  (f  1872)  dont  un  autre  religieux 

émérite,  le  T.  C.  Frère  Ladislas  (f  1891)  devait,  un  jour, 

esquisser  la  vie   de  tout  point  édifiante  ;  —  un  Frère 

Vital-Marie,  (f  1876)  le  pharmacien  dévoué,  dont  le  visage 

rayonnait  de  sainteté   lorsqu'il   se    rendait   à  la  Table 

sainte  ou  quand  il  en  revenait  ;  —  un  Frère  Jean  de  Matha 

(-J-  1889)  toujours  prêta  rendre  service  et  à  semer,  grâce 

à  son  bon  sens  naturel,  élevé  encore  par  la  grâce,  le 

bon  esprit  autour  de  lui  ;  —  un  Frère  Ernest  (f  1892), 

l'infirmier  modèle,  qui  soignait  déjà  ses  frères  malades 

avec  la  tendresse   d'une   mère  et   la  délicatesse  d'une 

sœur  de  charité  ;  —  un  Frère  Philéas,  enfin  (f  1892)  — 

car  il  faut,  nécessairement,  se  borner  —  qui,  en  qualité 

de  sacristain,  vivait,   plus  que  d'autres,    à  l'ombre  du 

sanctuaire,  dans  l'intimité    du  bon  Dieu,   et  qui,  dans 

les  dernières  années  du  pieux  Fondateur,  récitait  avec 

lui  le  saint  bréviaire. 

Cette  énumération,  —  un  peu  longue  peut-être,  mais 
qu'il  eût  été,  pourtant,  aisé  d'allonger  encore,  — mon- 
trera dans  quel  milieu  le  Frère  Abel  vécut  les  pre- 
mières années  de  sa  vie  religieuse,  et  dans  quelle  sainte 
atmosphère  s'épanouit  son  âme  si  facile  aux  impressions 
du  bien.  On  comprendra  mieux,  dès  lors,  comment  se 
préparait  en  lui  le  futur  Directeur  d'école,  l'Assistant,  le 
Supérieur  Général. 

Notons,  en  passant,  un  trait  de  son  zèle  pieux.  —  En 
ce  temps-là,  vers  1864-1865,  il  y  avait,  à  Ploërmel,  pénu- 
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rie  de  postulants.  Après  entente  avec  les  Frères  Job  et 
Simplicien,  il  décida  d'en  demander  à  saint  Joseph,  et 
tous  trois  promirent,  si  leur  demande  était  agréée,  de 
publier  cette  faveur  dans  le  Propagateur  de  la  Dévotion 
à  saint  Joseph.  Ils  firent  prier  avec  ferveur  les  postu- 
lants, et  les  excitèrent  à  la  dévotion  envers  saint  Joseph. 
De  nouvelles  recrues  se  présentèrent  bientôt;  et,  la 
prière  ayant  été  exaucée,  la  promesse  fut  tenue. 


Après  dix  ans  passés  à  cette  maison  bénie  de  Ploër- 
mel  où  s'étaient,  intellectuellement  et  religieusement, 
développées  ses  brillantes  facultés,  le  Frère  Abel  partit 
pour  Landerneau  où  il  ne  resta  qu'un  an.  Il  fut,  ensuite, 
en  1870,  placé  à  Redon,  où  il  resta  cinq  ans  environ. 

A  cette  époque,  l'école  de  Redon  était  déjà  une  des 
plus  importantes  de  la  Congrégation.  Elle  était  dirigée 
par  un  homme  d'incontestable  valeur,  le  Frère  Alpert- 
Marie  qui  avait,  en  1867,  en  quittant  Papeete,  mérité  l'é- 
loge public  du  Commandant,  commissaire  impérial  à 
Tahiti,  comte  de  La  Roncière,  et  devait,  hélas  !  en  1879, 
quelques  mois  après  sa  nomination  de  Directeur  princi- 
pal à  Haïti,  tomber,  à  Port-au-Prince,  victime  de  la  fièvre 
jaune.  Le  Frère  Abel,  qui  avait  vu  à  l'œuvre  déjà  tant 
de  Frères  doublement  remarquables,  comme  religieux 
et  comme  instituteurs,  ne  pouvait  que  gagner  encore, 
bien  qu'il  ne  partageât  pas,  sur  certains  points,  les 
idées  de  son  Directeur,  au  contact  du  Frère  Alpert- 
Marie.  Il  devait  trouver,  bientôt,  une  intimité  plus 
grande  dans  ses  rapports  avec  un  de  ses  collègues, 
très  méritant  à  tous  égards,  le  Frère  Anastasius,  qui,  en 
succédant  au  Frère  Alpert,  jetterait,  sur  la  maison  de 
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Redon,  un  éclat  continué  depuis,  et  rendrait,  plus  tard, 
grand  service  aux  paroisses,  en  dressant  les  plans  de 
nombreuses  écoles  libres. 

Si  l'on  ajoute  que  le  Frère  Âbel,  en  dehors  de  ce  com- 
merce avec  des  hommes  supérieurs,  étudiait  avec  soin 
les  ouvrages  pédagogiques  :  l'excellent  Guide  de  V Ins- 
tituteur chrétien,  par  le  T.  G.  F.  Job  ;  le  magnifique 
Traité  de  l'Éducation^  par  Msr  Dupanloup  (f  1898)  ;  les 
Douze  Vertus  d'un  bon  Maître,  par  le  Frère  Agathon,  Su- 
périeur Général  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  etc. , 
on  comprendra  qu'il  fût,  en  quelque  sorte,  armé  de 
toutes  pièces  pour  diriger  une  maison  et  la  faire  pros- 
pérer. 


LE  FRERE  ABEL,  DIRECTEUR 

Le  voici  donc,  en  1875,  à  La  Guerche-de-Bretagne, 
charmant  chef-lieu  de  canton  d'Ille-et- Vilaine,  situé 
presque  à  égale  distance,  entre  Châteaubriant  et  Vitré. 
Il  y  a,  dans  ces  deux  villes,  comme  en  beaucoup  d'autres 
sous-préfectures  de  Bretagne,  (et  même  en  de  simples 
chefs-lieux  de  cantons)  des  pensionnats,  bien  tenus  sans 
doute,  mais  ne  répondant  pas  à  l'idéal  du  Frère  Abel  qui 
rêve  d'organisations  plus  grandioses,  et  partage,  évidem- 
ment, sur  ce  point,  les  idées  du  bon  Frère  Guillaume! 
(11887). 

Les  idées  du  Frère  Guillaume  !.,.  Qu'il  soit  permis  d'en 
dire  ici  quelques  mots.  Ce  bon  Frère  avait  surtout  pro- 
fessé dans  de  petites  écoles,  à  la  Martinique  et  à  Guin- 
gamp.  Placé,  ensuite,  au  célèbre  collège  de  Tivoli,  tenu, 
à  Bordeaux,  par  les  Pères  Jésuites,  il  fut  émerveillé  de 
la  splendeur  des  bâtiments,  du  nombre  des  élèves,  de 
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leur  admirable  tenue,  de  la  beauté  des  cérémonies  re- 
ligieuses, de  cet  ensemble,  en  un  mot,  qui  caractérise 
le  collège  chrétien.  D'autre  part,  il  était,  lui,  petit  en- 
fant de  Plérin-lès-Saint-Brieuc,  absolument  ébloui  par 
la  magnificence  de  la  cité  bordelaise.  Fasciné  par  tant 
de  grandeur,  le  «  bon  »  Frère  Guillaume  en  vint  à  trou- 
ver qu'ailleurs  tout  était  petit.  «  Oui,  mon  cher  ami, 
disait-il  à  un  de  ses  jeunes  Frères,  professeur,  comme 
lui,  à  Tivoli  :  «  Voici  la  chose  :  Vous  êtes  bien,  ici,  pour 
vous  former,  mais,  nos  pauvres  Frères  de  Bretagne  !  Ils 
n'ont  rien  vu  î  Ah  !  si  nos  pauvres  Frères  de  Bretagne 
voyaient  ça  !...  » 

Le  Frère  Abel,  «  pauvre  Frère  de  Bretagne  »  lui  aussi, 
tout  comme  un  autre,  évidemment  n'avait  pas  encore 
vu  «  ça  »  !  Mais,  patience,  cela  devait  venir...  En  atten- 
dant, il  verrait  autre  chose. 

Quelque  temps  après  son  arrivée  à  La  Guerche,  en 
effet,  muni  des  autorisations  nécessaires,  il  visite,  à 
Paris,  à  Orléans,  et  ailleurs,  de  grands  centres  d'édu- 
cation. 11  en  revient  avec  des  vues  qu'il  essayera,  dans 
la  mesure  du  possible,  de  réaliser  dans  son  cher  pen- 
sionnat de  La  Guerche,  dont  il  veut  faire  un  pensionnat 
modèle. 

Sous  sa  direction,  la  maison  prospère,  s'augmente  de 
nouvelles  constructions,  et  acquiert,  au  loin  même,  une 
réputation  justement  méritée.  —  Mais  le  Frère  Abel 
n'est  pas  seulement  un  instituteur  distingué,  il  veut  être, 
surtout,  un  éducateur.  Tout  ce  qu'il  entreprend  a  pour 
but  de  préparer  des  élèves  instruits  sans  doute,  mais,, 
surtout,  des  hommes  bien  élevés,  dignes  de  la  religion 
dont  ils  sont  les  fils. 

C'est  aussi  un  entraîneur  de  jeunes  gens.  Il  aime  à 
s'en  entourer,  à  leur  donner  de  bons  conseils,  à  encou- 
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rager  leurs  efforts,  à  les  accompagner  soit  dans  leurs 
promenades,  soit  dans  les  centres  d'examens,  soit  dans 
les  concours  musicaux.  Il  est  là,  en  vérité,  dans  son  élé- 
ment, et  sa  joie  déborde  lorsque  —  cela  arrive  sou- 
vent —  le  succès  couronne  leurs  travaux.  Il  est  impos- 
sible de  publier,  ici,  ne  fût-ce  qu'un  simple  abrégé  de  ces 
succès  scolaires  que  la  Chronique  de  Uliistitut  a  consi- 
gnés en  de  nombreuses  pages.  Mentionnons,  du  moins, 
la  brillante  musique  instrumentale  qui  porta  au  loin, 
sur  des  flots  d'harmonie,  le  nom  de  l'école  Saint-Joseph- 
de-la-Guerche. 

t 

C'est  au  cours  de  son  Directorat  que  furent,  en  1887, 
inaugurés,  à  LaGuerche  et  à  Lannion,  les  Grands  exer- 
cices de  retraite  de  21  jours.  Grâce  à  la  prévoyance 
du  Frère  Abel  rien  ne  manqua  de  ce  qui  pouvait  en- 
lever aux  Frères  tout  souci  d'ordre  matériel.  Toutefois, 
mais  ceci  n'était  pas  le  fait  du  Frère  Abel,  on  ne 
trouvait  d'ombrage  que  sous  un  chêne  magnifique, 
abritant  une  statue  de  saint  Joseph.  C'était  là,  sous 
ce  chêne  —  aussi  célèbre  dans  l'Institut  que  celui  de 
Vincennes  en  France  —  que  les  pieux  retraitants  in- 
voquaient, chaque  soir,  par  le  chant  du  Te  Joseph  cele- 
brent,  le  saint  Patriarche.  Que  de  fois,  durant  son  séjour 
à  La  Guerche,  le  Frère  Abel  recourut  à  la  protection 
de  l'Epoux  de  Marie  !  Et  que  d'autres,  aussi,  de  son 
temps  et  plus  tard,  quand  la  maison  abrita  le  Juvénat 
d'où  devaient  sortir,  formés  par  l'habile  direction  du 
Frère  Constant,  un  si  grand  nombre  de  jeunes  gens  dis- 
tingués, prièrent,  également,  dans  le  silence  du  soir> 
devant  la  statue  vénérée  ! 
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Durant  quatorze  ans,  le  Frère  Abel  vécut  cette  vie  d'é- 
ducateur qui  répondait  à  ses  meilleures  aspirations.  Ces 
beaux  jours  allaient  prendre  fin.  Elu  Assistant  par  le 
Chapitre  général  de  1889,  le  Frère  Abel  dut  se  rendre  à 
Ploërmel.  11  ne  quitta  pas,  sans  des  adieux  émus,  son 
cher  pensionnat  de  La  Guerche.  Il  se  rassura,  pourtant, 
sur  son  avenir,  car  il  le  laissait  en  mains  habiles,  sous 
la  direction  du  Frère  Ange-Gabriel,  qui  devait,  en  1895, 
devenir  Provincial  de  Normandie,  et,  plus  tard,  Secré- 
taire général  de  l'Institut. 


LE  FRERE  ABEL,  ASSISTANT. 

La  réunion  du  Chapitre  général  de  1889  avait  été 
fixée  au  2  juillet.  A  cette  session,  le  R.  F.  Cyprien  fut, 
pour  la  sixième  fois,  réélu  Supérieur  général.  Les  Frères 
Job,  Yriez-Marie,  Ferdinand  (t  1889),  Anatolien,  (f  1907) 
et  Simplicien  (f  1894)  furent  également  réélus  Assis- 
tants, et  le  Frère  Abel  fut  élu  pour  la  première  fois. 
Par  circulaire  en  date  du  23  octobre  1889,  le  R.  F.  Cy- 
prien, en  attribuant  à  chaque  Assistant  la  part  qui  lui 
reviendrait  dans  Y  Administration  générale  de  l'Institut, 
s'cn  lit  ainsi  :  «  6°  Enfin  notre  très  cher  Frère  Abel 

remplira  la  fonction  de  Secrétaire  intime  du  Supérieur 
Général,  et  aura  la  direction  du  Secrétariat  général, 
chargé  de  la  correspondance  des  colonies.  Il  prendra 
soin  des  archives  :  registres,  notes  et  renseigne- 
ments officiels  concernant  le  personnel  intéressait 
L'Institut  ». 

Le  Frère  Abel  s'acquitta  de  cette  dernière  partie  de  sa 
tâche  avec  une  ardeur  aussi  rapide  que  ses  conceptions... 
Il  eut,  en  peu  de  mois,  tout  réinstallé  dans  le  Sécréta- 
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riat,  formé  de  nouveaux  classements  de  dossiers,  etc. 
Par  un  sentiment  de  délicatesse  apprécié  de  tous,  il 
maintint  debout,  cependant,  une  organisation  qui  avait, 
dans  le  passé,  rendu  de  grands  services,  laissant  ainsi 
à  ses  collègues,  qui  en  usèrent  largement,  comme  lui- 
même  d'ailleurs,  la  liberté  de  choisir  entre  l'ancien  ré- 
gime ou  le  nouveau. 

Pourquoi  ne  pas  l'avouer  ?  —  Le  panégyriste  n'oserait 
pas  le  dire,  mais  l'historien  fidèle  doit  en  convenir: 
le  Frère  Abel,  théoriquement  habile  organisateur,  est, 
pratiquement,  peu  enclin  à  Tordre  extérieur.  Il  a  vite 
fait  de  tirer  des  cartons  les  dossiers  dont  il  a  besoin  ;  il 
est  moins  prompt  à  les  y  remettre.  A  l'occasion,  malgré 
la  règle  qu'il  a  posée  lui-même,  il  emportera  chez  lui 
cartons  et  dossiers,  et  oubliera  de  les  rapporter  au  Se- 
crétariat. Mais  voici  l'un  des  beaux  côtés  encore  de  sa 
nature  :  sur  une  simple  remarque  de  l'un  de  ses  sous- 
secrétaires,  un  Frère  Stéphane  (f  1905)  ou  Alexis,  il 
remettra  immédiatement  en  place  cartons  et  dossiers. 

On  peut  l'avouer  encore  en  toute  simplicité  :  le  Frère 
Abel  ne  se  sent  pas  trop  à  l'aise  au  milieu  des  cartons... 
il  semble  plutôt  qu'il  y  étouffe.  Mais  le  R.  F.  Cyprien, 
quiconnaissaitson  Frère  Abel  par  sescôtésbrillantset... 
ses  côtés  faibles,  ne  l'avait  pas,  fort  heureusement,  voué 
à  la  clôture...  Il  en  avait  fait,  surtout,  son  Secrétaire  in- 
time, ce  qui,  dans  sa  pensée,  pouvait  se  traduire  ainsi: 

«  Mes  anciens  Assistants  ont  des  emplois  bien  déter- 
minés dont  ils  s'acquittent,  sous  ma  direction  générale, 
avec  un  zèle  des  plus  louables.  Ils  connaissent  le  per- 
sonnel de  leurs  Provinces,  ils  en  sont  estimés,  puisqu'ils 
ont  été  réélus  ;  leurs  relations  avec  les  autorités  ecclé- 
siastiques et  civiles  sont  excellentes  ;  chacun  a  fait  «  ses 
preuves  »,  en  un  mot,  dans  l'emploi  qui  lui  a  été  confié. 


M  AU  SERVICE  DE  L'ENFANCK 

Dès  lors,  à  quoi  bon  modifier?  Assurément,  il  peut 
être  bon  de  le  faire  quelquefois,  mais  il  ne  faut  y  aller 
qu'avec  grande  prudence,  car,  s'il  est  aisé  de  détruire, 
il  est  bien  difficile  d'édifier. 

«  Quant  à  mon  nouvel  Assistant,  j'en  disposerai  se- 
lon les  nécessités  de  mon  administration  personnelle. 
Il  écrit  très  vite  et  très  bien  :  il  sera  ma  plume,  en  quelque 
sorte  ;  il  ne  répugne  point  aux  voyages,  chacun  le  sait  : 
il  voyagera  pour  moi  et  avec  moi.  Je  le  charge,  il  est 
vrai,  du  Secrétariat,  qui  n'est  pas  précisément  son  af- 
faire, mais  je  lui  donnerai  des  aides,  et,  selon  une  vieille 
expression  qui  m'est  restée  de  mon  séjour  au  pays  de 
Saint-Brie uc,  tout  ira  bien  tout  comme.  » 

Et,  de  fait,  tout  alla  bien  tout  comme  !  Et  le  Frère  Abel, 
Directeur  du  Secrétariat  général,  put  se  reposer  sur 
ses  auxiliaires  du  soin  d'y  maintenir  Tordre.  Quant  au 
Frère  Abel,  Secrétaire  intime,  il  pénétra,  de  plus  en  plus, 
dans  la  pensée  du  R.  F.  Cyprien,  et  devint  véritable- 
ment —  les  circonstances  allaient  bientôt  le  démontrer 

—  «  l'homme  de  sa  droite  ». 

t  I 

Le  Chapitre  général  de  1889  avait,  en  effet,  imposé 
au  Supérieur  Général  et  à  son  Conseil  une  grande 
tache  à  accomplir.  Il  s'agissait  d'obtenir  de  Rome  l'ap- 
probation définitive  de  l'Institut,  —  jusqu'alors  loué 
simplement  par  décret  (1851)  (1).  Or,  cette  approbation 
ne    pouvait    s'obtenir   sans  une    certaine   refonte    des 

(1)  L'approbation  des   Inslituts  religieux  comprend  quatre   degrés  : 
1*    le  décret  de  louange'  —  2*  le  décret   d'approbation  de  ï Institut  ; 

—  3*  le  décret  d'approbation  des   Constitutions  —  ad  expérimentant 

—  pour  un  certain  nombre  d  années  ;  —  4°  l'approbation  définitive  de» 
Constitutions. 
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statuts,  —  non  pas,  sans  doute,  dans  leur  forme  es- 
sentielle, en  dehors  de  l'émission  publique  des  trois 
vœux,  —  mais  en  quelques  points  de  droit  canonique, 
et  en  certains  détails  de  vie  pratique. 

Une  commission  de  sept  membres,  nommée  par  le 
Chapitre  dans  une  première  session,  tint  quarante 
séances,  d'environ  trois  heures  chacune,  pour  reviser 
certains  textes,  en  tenant  compte  de  l'esprit  du  pieux 
Fondateur,  et  des  nombreuses  notes  envoyées  par  les 
Profès  perpétuels.  —  Les  Frères  Abel  et  Donatien 
(t,  1908)  (celui-ci  sous-directeur,  alors,  du  Pensionnat 
Notre-Dame  de  Toutes-Aides)  retirés,  tous  deux,  dans  la 
charmante  et  tranquille  solitude  de  l'Ile-d'Arz,  —  où  ils 
reçurent  la  cordiale  hospitalité  du  bon  Frère  Casimir, 
Doyen  de  l'Institut,  —  collationnèrent  tous  les  textes, 
et  purentprésenter  leur  travail  à  la  seconde  session  du 
Chapitre,  le  4  septembre.  Le  Chapitre  ayant,  après  étude 
nouvelle  de  l'affaire,  répondu  affirmativement  à  la  ques- 
tion posée  par  le  Frère  Cyprien,son  président  :  «  De- 
vons-nous demander  immédiatement  au  Saint-Siège 
l'approbation  définitive  de  l'Institut  ?  »  le  voyage  du  Su- 
périeur à  Rome  fut  décidé  en  principe.  Toutefois,  avant 
de  partir  pour  la  Ville  Eternelle,  le  Frère  Cyprien,  pour 
assurer,  en  son  absence,  la  bonne  marche  de  l'Institut, 
nomma,  comme  Visiteurs,  trois  Frères  bien  connus  déjà  : 
les  Frères  Fauste,  Sulpice-Marie  et  Lucien-Joseph. 
Dans  la  soirée  du  14  février  1890,  le  Frère  Job,  doyen 
des  Assistants,  chargé,  jusqu'au  retour  du  Supérieur, 
de  la  direction  de  la  Congrégation,  dit  le  plus  tou- 
chant Au  revoir  au  Révérend  Frère,  en  présence  de 
toute  la  Communauté  de  Ploënnel.  Peu  de  temps  après, 
le  Frère  Cyprien  et  le  Frère  Abel,  son  Secrétaire  in- 
time, étaient  aux  pieds  du  Saint-Père. 
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C'est  ici  —  il  est  utile   de   le  bien  indiquer  —  que 
le  Frère  Abel  entre  vraiment  dans  son  rôle.  A  Rome,  il 
aura  beaucoup  à  faire,  on  Ta  pressenti  déjà,  et  sa  plume 
rapide   aura  de  belles  occasions  de  s'exercer.   Le   Se- 
crétaire devra,  en  peu  de  temps,  composer  rapports  sur 
rapports,   répondre  à   des   objections   de  Consulteurs, 
fournir,  sur  certains  points,  des  explications.  Ailleurs, 
sa  parole  facile  s'en  tirerait,  sans  doute,  à  très  peu  de 
frais  ;   mais  il  est,  ici,  dans  un  milieu  où  l'a  peu  près 
n'est  pas  de  mise,  ou  tout  doit  être  évalué  au  poids  du 
sanctuaire.  C'est  pourquoi  il  consultera  fréquemment  le 
Frère    Cyprien    dont    l'esprit   si    vif,  si   pénétrant,    si 
précis,    rectifiera,    corrigera,    s'il    en   est   besoin,    les 
appréciations    un    peu    prime-sautières,    quelquefois, 
de   son    brillant  Secrétaire.   Aussi,  tout   se   passa-t-il 
admirablement.    Et  leurs  travaux  enfin   terminés,   les 
deux  pèlerins,  après  avoir  été  reçus  en  audience  privée 
par  Sa   Sainteté  Léon  XIII,   reprirent,  le  cœur  plein 
d'espoir  dans  le  succès  final  de  leurs  démarches,  le  che- 
min de  Ploërmel.  Le  Frère  Cyprien  pouvait  donc  dire, 
à  son  retour,  en  une  réunion  toute  fraternelle  :  «  Vos 
prières,  mes  chers  amis,  ont  été  magnifiquement  exau- 
cées. Durant  notre  voyage,  en  effet,  tout  nous  a  réussi 
au-delà  de  nos  espérances.  »  Il  donna  ensuite  la  parole 
au  Frère   Abel  qui  parla   des    grâces  précieuses,    des 
faveurs  obtenues  par  le  Supérieur  Général  (1). 

(1)  Parmi  ces  «  grâces  précieuses,  »  il  est  bon  de  mentionner  ici 
la  commutation,  «  en  faveur  de  tous  les  membres  delà  Congrégation  »t 
des  devoirs  sabbatins,  émanée  du  Carmel  de  Rome  : 

«  Nous  F.  Louis-Marie  Galli,  Maître  et  Docteur  en  la  Sacrée  Théo- 
logie, etc,  etc. 

<(  Pour  des  motifs,    raisonnables  et  suffisants,   nous  déclarons  par 
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Environ  un  an  plus  tard,  le  R.  F.  Cyprien  et  le  Frère 
Abel  étaient,  de  nouveau,  à  Rome,  où  ils  accompa- 
gnaient l'Evêque  diocésain,  tant  aimé  et  vénéré  de  l'Ins- 
titut, Mgr  Bécel.  Le  7  mars,  à  7  heures  1/2  du  soir,  le 
Frère  Job,  d'une  voix  palpitante  d'émotion,  donnait  con- 
naissance à  la  Communauté  de  Ploërmel  de  la  dépêche 
suivante  :  «  Pour  Ploërmel  de  Rome  :  Institut  approuvé 
définitivement.  »  Quelques  semaines  après,  le  7  avril, 
le  Décret  d'approbation  fut  lu  solennellement,  à  la  cha- 
pelle, par  M.  l'abbé  Gorel,  en  présence  de  M«r  l'Evêque 
de  Vannes  qui  prononça  ensuite  une  touchante  allocu- 
tion. Dire  que  le  Frère  Abel  eut  large  part  dans  cet 
événement,  si  glorieux  pour  l'Institut,  ce  n'est  ni  enle- 
ver, ni  diminuer,  en  rien,  le  mérite  du  R.  F.  Cyprien, 
centre  et  inspirateur  de  tout,  ni  celui  des  autres  Assis- 
tants, collègues  du  Frère  Abel  dans  le  Conseil,  auxi- 
liaires aussi  attachés  que  dévoués  au  Supérieur  Général. 


Les   deux  premiers  séjours  du  Frère  Abel,  à  Rome, 
avaient  ravivé  dans  son  âme  une  foi  déjà  bien  vive.  Il 

les  présentes  et  nous  décernons  que  tous  et  chacun  des  Frères  de 
l'Institut  des  Frères  de  l'Instruction  chrétienne  qui  ont  été  inscrits 
ou  se  feront  inscrire  dans  notre  Association  du  Saint  Scapulaire  de 
la  Bienheureuse  Vierge  Marie  du  Mont-Carmel,  n'auront  besoin,  pour 
pouvoir  jouir  de  la  grâce  singulière  ou  privilège  de  la  Bulle  Sabba- 
tine,  à  la  place  de  toute  autre  obligation  comrnuable,  que  de  réciter 
l'oraison  dominicale  avec  la  salutation  angélique  et  le  symbole  des 
Apôtres,  même  en  langue  vulgaire. 

«  Il  suffira  qu'ils  appliquent  à  cette  fin  les   dites  prières  lorsqu'ils 
les  récitent  parmi  les  autres  prières  ordinaires  du  soir. 

«  Donné  à    Rome,   dans  notre  Carmel    de  Sainte-Marie   de  Trans- 
pontine,  le  19  mars  1890.  «# 

Signé  :  Fr.  Louis-Marie  Galli, 
«  Prieur    Général    des  Carmes.  » 
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avait  vu,  dans  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  dans  le  glo- 
rieux Sénat  des  Cardinaux,  dans  les  Directeurs  du  Sé- 
minaire  français,    de  la    Procure    Saint-Sulpice,   dans 
les    abbayes,    communautés,    monastères,    qu'il    avait 
visités,  l'Eglise  bien  vivante,  toujours  en  marche  vers 
la  sainteté.  Il  avait  pénétré  aussi,  avec  un  profond  re- 
cueillement, dans  les  sanctuaires  si  nombreux,  à  Rome, 
où  Ton  rend  hommage,  dans  la  reconnaissance  et  dans 
la  prière,  aux  héros  du  christianisme  placés  sur  les  au- 
tels. Les  chambres,  les  cellules  habitées,  autrefois,  par 
les  Serviteurs  de  Dieu,  et  garnies  encore  de  leur   mo- 
bilier, souvent  bien  pauvre,  avaient  attiré  son  attention. 
«  Pourquoi,  se  disait-il,  pourquoi  le  «  Père  »,  le  pieux 
Fondateur  de  l'Institut,  n'aurait-il  pas  «  sa  chambre  »,  lui 
aussi,  à  Ploërmel  ?  On  y  réunirait  ses  meubles,  (aujour- 
d'hui, épars,  çà  et  là),  dans  quelques  appartements,  et, 
là,  on  se  sentirait  «  chez  lui  ».  Cette  idée  devait  se  réali- 
ser un  jour.  En  attendant,  le  Frère  Abel,  tout  embaumé 
encore  du  parfum  de  sainteté  qu'il  a  respiré  à  Rome,  le 
souvenir  débordant  de  tantde  Fondateurs  d'Ordres  et  de 
Sociétés  religieuses  élevés   sur  les   autels,  rêve  d'une 
pareille  gloire  pour  le  «  Père  »  que  l'opinion  publique, 
en  Bretagne,  appelle  déjà  le  «  saint  abbé  de  la  Mennais  ». 
Il  se  plonge,  alors,  dans  la  volumineuse   correspon- 
dance du  «  Père  »,  à  la  grande  joie  du   Frère    Cyprien. 
Celui-ci  avait,  il  y  a,  de  cela,  bien  des  années,  —  1874  — , 
projeté  de  publier   quelques    écrits   du    Fondateur.  Il 
avait,  dans  ce  but,  appelé  près  de  lui,  en  qualité  de  se- 
crétaire, un  fin  lettré,  ami  du  travail,  le  Frère  Léontin. 
(t  1881),  qui,  tout  en  rédigeant  la  Chronique  de  l'Insti- 
tut qu'il  venait  de  fonder,  —  8  décembre  1874  —  com- 
mença le  classement  des  œuvres  du  «  Père  ».  11  mou- 
rut sans  avoir  pu  achever  son  travail  ;  et  quelques-uns 
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des  documents  réunis  par  ses  soins  furent  si  bien  mis 
en  lieu  sûr,  qu'il  fut  impossible,  durant  de  longues  an- 
nées, de  les  retrouver. 

Mais  le  Frère  Abel  avait  appris  du  Frère  Cyprien  que 
les  pièces  qu'il  avait  sous  la  main  ne  constituaient  pas 
tout  le  trésor  d'œuvres  spirituelles  et  littéraires  laissé 
par  la  «  Père  ».  Il  s'attristait,  à  bon  droit,  de  la  dispari- 
tion de  bien  d'autres  dont  il  savait  l'existence.  Mais,  que 
faire  ?  Toutes  les  recherches,  jusqu'à  présent,  n'avaient 
abouti  à  rien.  Un  soir,  un  jeune  Frère,  du  nom  de  Sim- 
plicius  (f  1896),  d'une  angélique  piété,  natif  de  Plessé, 
comme  le  Frère  Abel,  se  mourait  à  l'infirmerie  de  la 
Maison-Mère.  Le  Frère  Abel  se  tenait  près  de  lui,  et 
l'exhortait  à  la  confiance  en  Dieu.  «  Lorsque  vous  serez 
aa  Paradis,  mon  cher  enfant,  lui  dit-il,  vous  nous  ferez 
:'ouver,  n'est-ce  pas  ?  les  «  papiers  du  Père  ».  L'enfant 
mourut.  —  Qui  donc  expliquera  ce  fait  ?  —  Quelques 
Joursaprès,  on  eut  l'idée  d'ouvrir  une  malle  placée  sous 
u-:  escalier  assez  retiré  dans  un  coin  du  «  Pavillon  neuf  » 
de  la  maison,  et  Ton  y  trouva  les  documents  tant  dé- 
sirés... 

Quelles  heures  délicieuses  le  Frère  Abel  a  passées, 
avec  quelques  autres  Frères,  au  milieu  de  tous  ces  do- 
cuments ?  Aussi  connaissait-il  à  fond  son  vénéré  Père, 
et  avait-il  le  cœur  tout  pénétré  de  son  esprit.  Ses  re- 
cherches, si  fructueuses  pour  lui-même,  seront  des  plus 
utiles  aux  divers  biographes  de  M.  de  la  Mennais.  Il 
sera,  en  effet,  l'inspirateur  du  Frère  Stéphane-Marie 
(7  1905)  dans  la  composition  de  son  ouvrage  :  Un  Ami  de 
l'Enfance  au  XIXe  siècle.  De  son  côté,  l'auteur  des 
«  Grandes  Idées  »  et  des  «  Grandes  Œuvres  »  de  Jean- 
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Marie  de  la  Mennais,  M.  Herpin,  avocat  à  Saint-Malo, 
pourra  écrire  au  Frère  Abel  :  «  ...  Ce  livre  n'est-il  pas 
vôtre  ?  N'est-ce  pas  votre  science  éclairée  qui  en  a  été 
le  principal  guide  ?  Votre  inépuisable  amabilité  ne  l'a- 
t-elle  pas  enrichi  de  tous  les  précieux  documents  qui 
en  constituent  le  plus  grand  mérite  ?...  »  Enfin,  rémi- 
nent historien  de  Jean-Marie  de  la  Mennais,  M|r  La- 
veille,  écrivait  dans  la  Préface  de  son  ouvrage  :  Le  Frère 
Cyprien  :  «  Au  mois  d'avril  1894,  je  me  présentais,^ 
pour  la  première  fois,  à  la  Maison-Mère  des  Frères  de 
Ploërmel...  J'étais  en  quête  de  documents  sur  Jean  de  la 
Mennais...  Accablé  d'affaires  et  d'une  santé  débile,  le 
Supérieur  Général  mit  à  ma  disposition  le  Frère  Abel, 
son  très  aimable  secrétaire,  et,  sans  préambule  comme 
sans  défiance,  on  m'ouvrit  les  Archives  de  la  Congré- 
gation (1).  » 

Il  n'était  pas  difficile  d'y  lire;  et  le  plus  grand  histo- 
rien du  Fondateur  fut  vite  mis,  par  le  Frère  Abel,  au 
courant  des  manuscrits  précieux  laissés  par  le  «  Père  ». 
Les  Directeurs  et  Professeurs  du  Postulat,  du  Noviciat  et 
du  Scolasticat  de  Ploërmel  savaient  bien  ce  que  leurs 
chers  jeunes  gens  durent  tirer  de  copies  des  œuvres  de 
M.  de  la  Mennais...  On  pourrait  même  dire  que,  mal- 
gré le  culte  filial  que  tous  avaient  pour  le  «  Père  »,  on 
ne  voyait  pas,  parfois,  sans  quelque  appréhension,  sans 
même  quelque  terreur,  apparaître  le  Frère  Abel,  —  char- 
gé de  documents  à  transcrire,  qu'il  fallait  souvent  étudier 
à  la  loupe  — ,  suivi  d'auxiliaires  pliant  un  peu,  comme  lui, 
sous  le  pieux  fardeau  ï  Mais,  c'était  «  pour  le  Pèi\ 
comme  il  disait.  Dès  lors,  toute  objection  devait  tomber 
de  soi  et  tout  autre  travail  être  remis  à   plus  tard...  Là- 

(1)  MKr  Laveille  :  Le  Frère  Cyprien,  p.  y. 
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dessus,  il  rentrait  chez  lui  et  procédait  à  de  nouvelles 
recherches.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'un  prêtre 
distingué,  ami  intime  du  R.  F.  Cyprien  et  de  plusieurs 
autres  Frères,  admirateur  de  M.  de  la  Mennais,  hôte 
assidu  et  toujours  aimé  de  la  maison  de  Ploërmel,  ait 
pu  écrire  :  «  Que  de  fois  ai-je  aidé  le  Frère  Abel  dans 
ses  recherches  passionnées  de  documents  pour  le  cher 
biographe  !  Que  de  fois  ai-je  revu  avec  lui  les  épreuves 
qui  lui  arrivaient  de  L'Hay,  et  qui,  par  les  notes  accu- 
mulées en  marge,  devenaient  une  véritable  correspon- 
dance historique,  théologique  et  philosophique  !  Que 
de  fois  me  suis-je  enfermé  dans  cette  chambre  du 
«  Père  »)  où  nous  vivions  dans  les  meubles,  et,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  pensée  intime  du  glorieux  Fondateur 
de  l'Institut  (1)  !  » 


Cette  «  pensée  intime  »,  le  Frère  Abel  la  portait 
partout  :  dans  les  classes  lorsqu'il  les  visitait,  dans  les 
Congrès  d'œuvres  auxquels  il  assistait,  dans  ses  con- 
versations avec  les  ecclésiastiques  ou  les  Frères,  partout 
il  parlait  du  Père,  dût-il,  parfois,  paraître  même  un  peu 
obsédant,  aux  yeux  de  quelques-uns. 

Ses  longues  études  sur  le  pieux  Fondateur  ne  l'ab- 
sorbaeint  pas,  cependant,  à  ce  point,  qu'il  ne  pût  se  livrer 
à  d'autres  travaux.  Son  activité  débordante,  au  contraire, 
semblait  devoir  suffire  a  tout.  Il  serait,  pourtant,  exagéré 
de  dire  qu'il  menait  à  bonne  fin  tout  ce  qu'il  entre- 
prenait,—  il  entreprenait  tant  !  —  mais  il  avait  le  talent 


(1)  Souvenirs  de  l'Institut   de  Ploërmel  :  Lettre  de  M.  le  chanoine 
du  Bois  de  la  Villerabel,  p.  XIX. 


120 


AU  SERVICE  DE  L'ENFANCE 


cTinléresser  à  ses  travaux  d'autres  confrères  et  d'arriver 
ainsi  à  son  but. 

Au  cours  de  son  Directorat,  à  La  Guerche,  il  s'était 
occupé  de  pomologie  avec  un  talent  qui  lui  avait  valu, 
avec  succès  et  médailles,  une  réputation  dépassant 
déjà  les  limites  de  la  Bretagne,  de  l'Anjou  et  du  Maine. 
Son  nom  faisait  autorité,  même  en  Normandie,  terre 
classique,  jusqu'alors,  de  la  fabrication  des  bons  cidres. 
En  se  livrant  à  ces  sortes  de  travaux,  il  avait  pour  ob- 
jectif d'attacher  au  sol  natal  tant  d'hommes  trop  enclins, 
hélas  !  à  le  déserter,  pour  aller  chercher  fortune  à  la 
ville.  Il  continua,  comme  Assistant,  ce  genre  d'aposto- 
lat, et  composa  même,  sur  l'enseignement  agricole,  des 
Rapports  dont  retentirent  les  Congrès  pomoiogiques  de 
la  région,  et  qui  trouvèrent  écho  à  la  Société  des  Agri- 
culteurs de  France  dont  il  eut  l'honneur  d'être  membre. 
Il  trouva,  —  c'est  justice  de  le  dire  —  pour  la  compo- 
sition de  ces  Rapports  et  pour  son  ouvrage  :  t Agricul- 
ture à  l1  Ecole  primaire,  des  collaborateurs  intelligents 
dans  les  Frères  Martial  et  Télesphore,  dont  il  n'es- 
compta jamais  en  vain  le  dévouement. 


Au  mois  de  mai  1892,  le  Frère  Abel  partait  pour  le 
Canada.  Il  y  avait  là  une  œuvre  magnifique  fondée,  en 
1886,  par  un  Frère  à  la  piété  sincère,  dont  tous  appré- 
ciaient «  les  grandes  qualités  de  cœur  et  d'esprit  »,  et 
le  talent  d'organisateur  :  le  Frère  Ulysse.  Le  Révérend 
Frère  Cyprien  n'ayant  pu,  à  son  grand  regret,  entre- 
prendre ce  long  voyage,  délégua  le  Frère  Abel  pour  le 
représenter  près  de  ses  fils  canadiens. 

Celui-ci,  dont  la  visite  était  annoncée  déjà,  «  était  im- 
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patiemment  attendu  dans  toutes  nos  écoles  »,  écrivaient 
deux  Frères  témoins  de  son  zèle,  «  et  lui,  de  son  côté,  te- 
nait à  accomplir  sa  mission  sans  retard  ».  Dès  qu'il  en- 
trait dans  une  classe,  son  arrivée  mettait  le  comble  à 
l'enthousiasme  :  sa  mine  ouverte,  son  entrain,  sa  parole 
coulante  et  gracieuse,  ses  histoires  si  pleine  de  sel  cap- 
tivaient, du  premier  coup,  son  auditoire.  Tous,  grands 
et  petits,  étaient  comme  suspendus  à  ses  lèvres.  Après 
avoir  ainsi,  par  une  simple  causerie,  emporté  la  place 
d'assaut,  il  ouvrait  la  partie  sérieuse  de  la  visite:  l'examen. 
Une  émulation  fiévreuse  ne  tardait  pas  à  s'emparer  de 
toute  la  classe.  Un  encouragement  du  bon  visiteur,  le 
désir  de  figurer  au  tableau  où  s'inscrivent  les  victoires 
remportées,  transportaient  les  élèves... 

«  Dans  l'intérêt  de  la  mission,  le  Frère  Abel  crut  de- 
voir faire  le  voyage  de  Québec,  et  se  présenter  comme 
délégué  du  Supérieur  Général  devant  Son  Eminence  le 
cardinal  Taschereau,  et  les  membres  du  gouvernement 
provincial.  Là,  comme  dans  les  classes,  il  reçut  un  ac- 
cueil sympathique.  Il  développa  devant  ces  Messieurs 
du  Ministère,  qui  en  furent  charmés,  ses  théories  en  agri- 
culture ;  aussi,  quelques  jours  plus  tard,  une  lettre 
émanant  du  gouvernement  de  Québec  arrivait  à  Laprairie, 
à  l'adresse  du  Frère  Abel.  Cette  lettre,  après  des  phrases 
élogieuses  pour  réminent  agronome  récemment  venu 
de  France,  suppliait  le  cher  Frère  d'entreprendre  un 
second  voyage  à  la  capitale,  aux  frais  du  gouvernement, 
bien  entendu,  après  s'être  préalablement  concerté  avec 
les  Trappistes  d'Oka.  Une  nouvelle  visite  au  ministère 
achève  de  lui  gagner  la  confiance.  Le  Frère  Abel  n'a, 
maintenant,  qu'à  demander  du  terrain  et  à  choisir  l'en- 
droit qu'il  désire,  tout  lui  est  accordé  d'avance.  Si  des 
Frères  s'étaient  trouvés  libres  et  à  même  d'exécuter  les 
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plans  projetés,  on  eût,  sans  tarder,  commencé  les  tra- 
vaux. «  Donnez-moi  cent  de  vos  Frères,  lui  dit,  au  cours 
d'une  intime  causerie,  le  Ministre  de  l'agriculture,  et  je 
/ous  en  promets  cinq  cents  (1)  !...  » 

A  la  retraite  annuelle,  le  Frère  Abel  donna,  chaque 
jour,  deux  conférences  aux  retraitants  et  les  entretint, 
à  plusieurs  reprises,  des  Constitutions  et  du  Directoire. 
Il  partit  le  14  juillet  pour  les  îles  Saint-Pierre  et  Mique- 
lon  où  il  resta  peu  de  temps,  et  revint,  par  Le  Canada, 
à  Ploërmel,  où  il  arriva  le  9  août. 


L'année  1893  marque  surtout,  pour  le  Frère  Abel,  la 
vigoureuse  impulsion  imprimée,  par  ses  soins,  à  l'en- 
seignement agricole.  Son  rapport  sur  P  Enseignement 
de  V Agriculture  à  V Ecole  primaire,  présenté,  le  3  février, 
à  la  Société  des  Agriculteurs  de  France,  renferme  des 
aperçus  pratiques  sur  cet  intéressant  sujet  (2).  Aussi  le 
Frère  Abel  recevra-t-il  publiquement,  au  Congrès pomo- 
logique  de  Ploërmel  (octobre  1893),  les  félicitations  du 
Président,  le  vicomte  de  Lorgeril,  et  verra-t-il,  quelques 
semaines  plus  tard,  préconiser  ses  méthodes  au  Con- 
grès des  Œuvres  catholiques  de  Saint-Brieuc  (no- 
vembre 1893). 


Au  Chapitre  général  de  1894  —  15-23  mai  —  le  Frère 
Abel,  ainsi  que  les  Frères  Anatolien  et  Yriez-Marie,  furent 
réélus  assistants.  Ils  eurent  pour  nouveaux  collègues, 

(t)   Chronique  de  l' Institut,  tome  vu,    n°  de  novembre  1892. 

(2)  Chronique  de  l  Institut.  Livraisons  de  mai  et  de  juin  1893,  tome  vu  i. 
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au  Conseil  du  R.   F.  Cyprien,  les  Frères  Donatien,  Sté- 
phane-Marie et  Lucien-Joseph.  Peu  de  jours  après,  le 
Frère  Abel  partait  pour  la  Ville-Eternelle.  La  Chronique 
de  juillet  consacrait  à  ce  voyage  les  lignes  suivantes  : 
«  Le  T.   C.  Frère  Abel  est,  en  ce  moment,  à  Rome, 
où  il  traite,  près  de  la  Congrégation  des  Evêques  et  Ré- 
guliers, certaines  questions  intéressant  notre  Institut. 
Il  reçoit  partout  le  meilleur  accueil,  et  plusieurs  fois  dé- 
jà, il  a  pu  s'entretenir  avec  S.  E.  le  cardinal  Séraphin 
Vannutelli,  notre  dévoué  Protecteur  prèsdu  Saint-Siège. 
«  Des  lettres  particulières  nous  apprennent  qu'il  a  eu 
aussi  l'honneur  de  voir  S.  E.  le  cardinal  Rampolla,  se- 
crétaire d'Etat,  S.  E  le  cardinal  Richard,   de  passage  à 
Rome,  M«r  Marini,  secrétaire  des  Brefs,  etc.  —  Il  a  eu, 
de  plus,  la  consolation  d'assister  à  la  messe  de  Notre 
Saint-Père  le  Pape  Léon  XIII.  Que  Dieu  bénisse  de  plus 
en  plus  son  voyage  à  la  Ville  Eternelle  !  » 

Au  cours  de  ce  voyage,  le  Frère  Abel  eut  la  délica- 
tesse, en  cette  ville  de  Rome  où  l'on  a  tant  à  faire  pour 
soi-même,  quand  on  a  le  bonheur  de  s'y  trouver,  de 
penser  à  ses  auxiliaires  du  Secrétariat.  Il  présenta  à 
plusieurs  personnages  ecclésiastiques  le  livre  du  Frère 
Stéphane  :  Un  Ami  de  l'Enfance  au  XIX*  siècle,  et  apporta 
au  Directeur  de  la  Chronique  deux  lettres  autographes 
de  félicitations  et  d'encouragements  de  S.  E.  le  cardi- 
nal Séraphin  Vannutelli,  et  de  M*r  Marini,  secrétaire  des 
Brefs  (1). 

Quelques  mois  après,  —  8  octobre  1894  —  mourait  à 
Ploërmel,  dans  sa  58e  année,  l'excellent  Frère  Simpli- 
cien,  Secrétaire  Général  et  ancien  Assistant.  Cette  mort, 


(1)  Voir  :  Chronique  de  l'Institut,    tome  ix,   août-septembre    1894, 
pp.  321-328. 
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bien  que  trop  prévue,  hélas  !  depuis  déjà  quelques  mois, 
attrista  vivement  le  Frère  Abel  qui  trouvait,  dans  cet 
homme  de  grand  cœur,  un  guide  doucement  insinuant. 
Nul  autre,  plus  que  le  Frère  Simplicien,  ne  savait,  en 
effet,  modérer  les  élans,  un  peu  trop  précipités,  parfois, 
du  Frère  Abel.  Celui-ci,  qui  ne  méconnaissait  pas  le 
côté  faible  de  sa  riche  nature,  savait,  au  besoin,  tem- 
pérer son  ardeur  sous  l'aimable  influence  d'un  ami  de 
trente   ans. 

i 

Le  Frère  Abel,  plongé,  plus  que  jamais,  dans  l'étude 
du  «  Père  »  fondateur,  représente  dans  le  Conseil  du 
Supérieur  Général,  depuis  l'élection  de  1894,  la  Province 
Sainte-Marie  (comprenant  les  écoles  du  Midi).  Il  e.-t 
aussi,  de  nouveau,  chargé  des  maisons  de  formation 
où  il  aime  à  se  rendre  fréquemment.  Comme  Secré- 
taire intime  du  Frère  Cyprien,  il  est  souvent  chargé  de 
répondre  à  la  correspondance  que  chaque  Frère  doit, 
en  temps  fixé,  adresser  au  Supérieur  Générai  lui- 
même.  La  «justice  immanente  »  apparaît,  ici,  au  premier 
pian.  Membre,  en  effet,  d'un  Conseil  composé  de  sept 
hommes,  le  Frère  Abel  a  plus  de  5/7  d'initiative  dans 
la  création  de  cette  correspondance.  Aussi,  plus  d'un 
Frère,  étonné,  tout  d'abord,  d'avoir  à  fournir  tant  de 
détails,  parle,  non  sans  quelque  ironie,  des  «  petits  pa- 
piers du  Frère  Abel  ». 

Qu'on  se  rassure  pourtant:  cette  correspondance  ren- 
dra de  grands  services  ;  et,  par  elle,  bien  des  vocations 
seront  affermies,  bien  des  bonnes  volontés  seront  en- 


couragées. 


Parmi   les  autres  initiatives   du  Frère  Abel,  il  a  été 
parlé  déjà  de  renseignement  agricole.   11  cor.  vie  et  d'y 
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revenir  un   peu   pour  montrer  comment  il  l'entendait 
pratiquement. 

t 

Dès  Tannée  1892,  la  Société  départementale  d'Agri- 
culture d'Ille-et-Vilaine  avait  adopté  un  programme 
d'enseignement  agricole,  que  sanctionnait  un  concours- 
examen  donnant  droit  à  des  récompenses  pour  les 
maîtres  et  pour  les  élèves.  ^Association  bretonne,  dont 
l'heureuse  influence  s'étendait  même  au-delà  des  cinq 
départements  bretons,  encouragea  les  efforts  de  M.  de 
Lorgeril  et  du  Frère  Abeî.  Bientôt,  de  nombreuses 
écoles,  dirigées  par  les  Frères  de  Pioërmel,  prépa- 
rèrent le  concours-examen  qui  porta,  pour  l'année  1895 
sur  les  questions  suivantes  : 

«  Animaux  domestiques  :  alimentation  ;  —  Engrais- 
sement du  bétail  ;  —  Elevage,  amélioration  des  ani- 
maux domestiques  ;  —  Qualité  des  diverses  races  d'a- 
nimaux domestiques  ;  — Vaches  laitières,  les  meilleures 
races,  lait,  beurre;  —  Oiseaux  de  basse-cour;  —  Hy- 
giène des  animaux  domestiques  ;  —  Animaux  nuisibles  ; 

—  Les  auxiliaires  du  cultivateur;  —  Apiculture;  — 
Pisciculture  ;  —  Sylviculture  ;  —  Culture  du  pommier; 

—  Fabrication  du  cidre  ;  —  Jardin  potager;  —  Jardin 
fruitier  ;  —  Comptabilité  agricole  ;  —  Economie  ru- 
rale ;  —  Construction  rurale  ;  —  Hygiène  du  cultiva- 
teur; —  Restez  à  la  campagne.  » 

Cent  cinquante-cinq  écoles,  comprenant  près  de  deux 
mille  élèves  —  1959  —  prirent  part  à  ce  concours  pour 
le  diplôme  du  degré  élémentaire,  et  plus  de  deux  cents 

—  228  —  pour  le  degré  supérieur.  De  nombreuses 
médailles  ou  des  mentions  honorables  furent  décer- 
nées aux  maîtres.   Ces  résultats,  qui  devaient  être  plus 
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brillants  encore  dans  l'avenir,  et  couronner  Les  efforts 
du  Frère  Abel  et  de  ses  amis,  allaient  déjà,  au  début 
de  Tanné  1896,  mériter  à  l'Institut  de  Ploërmel,  de  la 
part  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France,  un  Diplôme 
d'honneur. 

Mais  voici  qu'un  événement  des  plus  graves  va  se 
produire  dans  l'Institut.  Dans  la  soirée  du  samedi  26 
juin  1897,  le  R.  F.  Cyprien  est  frappé  d'une  congestion 
cérébrale  faisant  craindre,  à  bref  délai,  une  issue  fatale. 
Il  ne  résistera,  en  effet,  que  durant  quelques  semaines, 
m  mal  qui  le  terrassera,  enfin,  le  14  juillet.  Cette  mort 
va  ouvrir  au  Frère  Abel  de  nouvelles  destiné  -s. 


LE  FRERE  ABEL,  SUPERIEUR  GENERAL. 

Quatre-vingts  ans  ont  passé  dépuis  la  fondation  de 
l'Institut  (1817-1897).  Par  une  grâce  du  ciel  sur  cette 
œuvre,  deux  Supérieurs  généraux  seulement  l'ont  di- 
rigée :  le  pieux  Fondateur  lui-même  jusqu'au  26  d  - 
cembre  1860,  et  le  vénéré  Frère  Cyprien  qui  vient  de 
s'éteindre  doucement,  au  matin  du  14  juillet  1807.  L'ac- 
tion de  ces  deux  premiers  Supérieurs  a  été  longue  et  fé- 
conde, et  ils  ont  jeté  à  pleines  mains,  durant  près  d'un 
siècle,  dans  le  champ  confié  à  leurs  soins,  une  semence 
qui  a,  selon  la  parole  évangélique,  produit  h  cent  pour 
un  ».  Qui  donc,  dans  les  desseins  de  Dieu,  recueillera 
cet  héritage?...  Le  Chapitre  général  de  l'Institut  le  dira 
bientôt. 

En  l'absence  momentanée  du  Frère  Yriez-Marie,  pre- 
mier Assistant,  en  mission  spéciale  à  Haïti,  c'est  le  se- 
cond, Frère  Anatolien,  qui,  par  circulaire  du  19  juillet, 
—  également  signée  de  ses  quatre  autres  collègues  — 
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Frères  Abel,  Donatien,  Stéphane  et  Lucien,  portera  in- 
diotion  du  Chapitre  général  pour  le  25  octobre  1897.  Par 
une  nouvelle  circulaire,  en  date  du  14  septembre,  il  fera 
connaître  à  la  Congrégation  les  «  Délégués  »  au  Cha- 
pitre général. 

Dans  l'après-midi  du  25  octobre,  le  Chapitre,  présidé 
par  le  Frère  Yriez-Marie,  se  réunira  à  Ploërmel.  Après 
le  chant  du  Veni  Creator,  le  soir,  à  la  chapelle,  et  le  sa- 
lut du  Saint-Sacrement,  les  capitulants  se  prépareront, 
durant  trois  jours,  dans  le  silence  d'une  retraite,  à  leur 
importante  mission.  Au  matin  du  vendredi,  29  octobre, 
ils  assisteront  à  une  messe  du  Saint-Esprit,  et  se  reti- 
reront ensuite  à  la  salle  capitulaire  qui  sera  fermée. 
Après  un  quart  d'heure  consacré  à  la  réflexion  et  à  la 
prière,  chacun  viendra  déposer  son  bulletin  dans  l'urne, 
en  prenant  comme  témoin,  à  haute  voix,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  qu'il  élit  et  nomme  pour  Supérieur  Géné- 
ral, le  Frère  le  plus  digne  de  cette  charge,  et  le  plus 
apte  à  la  remplir.  —  A.\x  premier  lourde  scrutin  (l'élec- 
tion ayant  lieu  à  la  majorité  absolue  des  voix),  le  Frère 
Adérit-Marie,  l'un  des  scrutateurs,  se  lève  et  dit  :  «  Le 
T.  C.  F.  Abel  est  élu  Supérieur  Général  des  Frères  de 
l'Instruction  chrétienne  de  Ploërmel.  »  —  Le  Chapitre 
se  rend  processionnellement  à  la  chapelle  où,  en  pré- 
sence du  clergé,  le  nouveau  Supérieur  récite,  à  haute 
voix,  la  profession  de  foi  de  Pie  IV  et  prononce  un  triple 
serment  :  1°  Demeurer  toujours,  lui  et  l'institut,  sous 
la  dépendance  absolue  du  Saint-Siège  ;  —  2°  Conserver 
l'institut  dans  son  esprit  et  dans  ses  fins;  —  3°  Main- 
tenir l'observance  des  Constitutions  dans  l'Institut, 
notamment  celles  qui  concernent  les  vertus  et  les  vœux 
de  Religion. 

Une  voix  amie,  la  voix  du  premier  aumônier,  s'élève, 
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alors,  du  haut  de  la  chaire  :  «  Aussi  bien  que  moi,  mes 
chers  Frères,  dit  M.  Mathorel,  vous  connaissez  les  qua- 
lités qui  rendent  le  Frère  Abel  digne  de  votre  respec- 
tueuse soumission  et  de  votre  filiale  affection.  Les  qua- 
lités de  son  esprit,  les  énergies  de  sa  volonté,  la  bonté 
de  son  cœur  vous  disent:  Confiance  !  le  précieux  héri- 
tage du  R.  F.  Cyprien  et  du  vénéré  Père  de  la  Mennais 
est  en  bonnes  mains  »  (1). 

Au  soir  de  ce  mémo  jour,  les  Frères  Yriez-Marie,  Ana- 
tolien,  Stéphane-Marie,  Lucien-Joseph,  Anastasius  et 
Alexis-Marie,  furent  (également  à  la  majorité  absolue 
des  voix),  élus  Assistants,  et  proclamés,  à  la  chapelle, 
par  M.  iVobé  Fleurv  (f  1913).  Déjà,  au  sortir  de  la 
salle  capitulaire,  le  Frère  Abel  avait,  à  L'unanimité  de 
son  Conseil,  posé  le  premier  acte  de  son  administra- 
tion, en  nommant  le  Frère  Donatien,  ancien  Assistant. 
Secrétaire  général  de  l'Institut. 


Et  maintenant,  que  sera,  dans  sa  nouvelle  charge,  le 
nouveau  Supérieur  Générai  ?  L'avenir  le  dira.  En  at- 
tendant, l'élection  du  Frère  Abel  est  accueillie,  partout, 
avec  grande  sympathie.  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  par  l'en- 
tremise du  cardinal  Rampolla,  bénit  «  de  grand  cœur  », 
le  nouveau  Supérieur.  Il  en  est  ainsi  du  cardinal  Sé- 
raphin Vannutelli,  protecteur  de  l'Institut  :  des  cardi- 
naux Richard,  archevêque  de  Paris  ;  Labouré,  arche- 
vêque de  Rennes;  des  Evoques  de  Nantes,  Vann 
Saint-Brieuc,  Quimper,  le  Puy,  Moulins.  Les  Supé- 
rieurs Généraux  des  Congrégations  similaires  envoient 
aussi,  au  Frère  Abel,  leurs  félicitations  et  leurs  vœux. 

(1)  Chronique  de  V I:\slilut,  tcrr.e  »,  page  278,  novembre  18V". 
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C'est,  on  peut  le  dire,  un  touchant  concert  de  louanges 
qui  salue,  en  accords  harmonieux,  un  nom  déjà  connu. 

Le  Frère  Abel,  sensible  à  tant  d'égards,  en  tirera  une 
force  pour  l'avenir.  «  Notre  confiance,  dira-t-il  dans  sa 
première  circulaire,  est  aussi  dans  les  hauts  encoura- 
gements et  les  précieuses  bénédictions  de  Notre  Très 
Saint  Père  le  Pape,  de  Nos  Seigneurs  les  Evoques,  qui 
daignent  honorer  notre  humble  Institut  de  leur  protec- 
tion aussi  efficace  qu'elle  est  bienveillante.  » 

Dans  cette  môme  circulaire ,  il  proclame  encore 
qu'il  est  «  l'enfant  de  l'Institut  »  et  qu'il  lui  doit  tout. 
Empruntant,  alors,  une  prière  en  usage  dans  la  Congré- 
gation, il  dira  à  sa  sainte  Mère  :  «  Je  n'ai  rien,  je  ne 
possède  rien  qui  ne  soit  un  don  de  votre  libéralité.  » 
Et  il  ajoutera,  faisant  allusion  à  sa  charge  :  «  Ce  que 
vous  me  demandez,  quelque  pénible  qu'il  puisse  être, 
je  vous  le  donne...  » 

Et  il  se  donne,  en  effet,  tout  entier.  Non  pas,  sans 
doute,  à  la  manière  de  son  vénéré  prédécesseur,  «  à 
l'esprit  si  ferme,  si  éclairé,  si  cultivé,  si  perspicace  ; 
à  la  volonté  si  énergique,  si  virile,  si  fortement  trempée 
dans  l'élément  surnaturel,  à  l'âme  si  profondément  reli- 
gieuse et  si  vaillante,  à  la  connaissance  si  parfaite  des 
affai  res  et  de  l'administration  (1)»,  mais  il  se  donne  comme 
il  est,  avec  son  entrain,  sa  promptitude  de  résolution, 
son  enthousiasme  débordant,  sa  facilité  d'assimilation, 
sa  foi  native,  grandie  dans  l'étude  de  la  vie  chrétienne 
et  dans  la  pratique  de  la  vie  religieuse,  avec  tous  ces 
dons  enfin,  qui,  pour  différer  des  éminentes  qualités  du 
Frère  Cyprien,  n'en  font  pas  moins,  du  Frère  iVbel,  une 
personnalité  puissante.  D'ailleurs,  il  est  pénétré  de  l'es- 

(1)  Circulaire  du  R.  F.  Abel,  page  5,  21  novembre  {897. 
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prit  du  Frère  Gyprien,  héritier,  lui-même,  de  l'esprit  du 
saint  Fondateur. 

Il  connaît  à  fond  les  Constitutions  qu'il  a  juré  de  faire 
observer,  comme  il  s'est  promis,  avec  l'aide  de  Dieu, 
de  faire  prospérer  la  Congrégation.  Mais,  tandis  que  le 
Frère  Gyprien  n'écrivait  que  rarement,  et  appuyait  son 
administration  sur  le  grand  principe  de  la  division  du 
travail,  laissant  à  ses  Assistants  et  Provinciaux  une 
grande  part  de  responsabilité,  le  Frère  Abel,  lui,  aura 
une  correspondance  très  étendue  ;  et,  sans  enlèvera  ses 
Assistants  et  Visiteurs  toute  initiative,  agira  beaucoup 
par  lui-même,  sous  réserve,  naturellement,  des  droits 
de  ses  conseillers,  en  qui  il  trouvera,  selon  ses  propres 
expressions,  «  la  lumière,  la  force  et  le  secours  ». 


Dès  le  début  de  son  généralat,  le  Frère  Abel,  gardien 
fi'Jèle  et  jaloux  des  traditions  du  passé,  veut  rendre 
hommage  au  saint  abbé  Gabriel  Deshayes. 

Il  avait  toujours  admiré  la  belle  et  noble  figure,  de 
ce  frère  en  religion,  en  sacerdoce  et  en  œuvres  de 
l'abbé  de  la  Mennais.  Il  savait  la  part  du  vénérable  abbé 
Deshayes  dans  la  fondation  de  l'Institut  de  Ploërmel. 
II  n'ignorait  pas,  non  plus,  qu'après  avoir  fondé,  dans 
sa  paroisse  natale,  à  Beignon,  non  loin  de  Plocrmel, 
une  simple  école  de  petites  filles,  l'abbé  Deshayes  avait 
discerné,  en  la  personne  de  Mlle  Michelle  Guillaume,  une 
âme  d'élite,  capable  de  comprendre  et  d'exécuter  ses 
desseins.  Cette  sainte  femme  devait  être,  en  effet,  la 
fondatrice  d'une  Congrégation  qui,  après  avoir  fondé 
des  écoles  à  Avessac  et  à  Pont-Chàteau,  sur  la  demande 
de    Mgr  de  Guérines,    évoque  de   Nantes,  établirait   h* 
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siège  de  son   administration   dans    l'ancienne   abbaye 
bénédictine   de  Saint-Gildas-des-Bois. 

Le  Frère  Abel,  qui,  au  cours  de  son  enfance,  avait  vu, 
déjà,  cette  magnifique  communauté,  achetée  par  l'abbé 
Deshayes  et  développée  sous  la  sage  direction  du  futur 
évêque  d'Angers,  l'abbé  Angebault,  (ami  intime  de  M.  de 
la  Mennais),  aimait  à  y  venir,  surtout  aux  heures  d'é- 
preuves. Il  y  a  là  —  il  le  savait —  enfermé  dans  une  urne 
encastrée  dans  îe  mur  du  transept,  du  côté  de  Fépître, 
une  vraie  relique  :  l'index  de  la  main  qui  avait  signé 
les  Règles  des  Congrégations  des  Sœurs  de  Saint-Gil- 
das  et  des  Frères  de  Ploèrmel  (1).  Le  pouce  de  cette 
même  main  ayant  été  déposé  dans  le  cercueil  de  M.  de 
la  Mennais,  cela  établissait,  entre  les  deux  Instituts  des 

(1)  On  lit,  sur  une  plaque  de  bronze,  l'inscription  suivante  :  «  Dans 
cette  urne  repose  une  partie  des  restes  mortels  du  vénérable  Gabriel 
Deshayes,  Fondateur  de  la  Congrégation  des  Sœurs  de  l'Instruction 
chrétienne  et  Supérieur  général  des  Sœurs  de  la  Sagesse,  décédé  à 
Saint-Laurent-sur-Sèvre,  le  28  décembre  1841. 

D'autre  part,  dans  le  transept  (côté  de  l'évangile)  on  lit,  sur  une 
plaque  de  marbre,  une  prière  touchante  de  Mgr  Angebault  (-j-  1855), 
recommandant  son  âme  aux  pieux  suffrages  de  ses  filles  et  fils  en  Dieu. 

Enfin,  dans  l'humble  cimetière,  si  recueilli,  où  reposent  les  restes 
des  divers  successeurs  du  Père  Deshayes  et  de  Mor  Angebault,  les 
chanoines  Litoust  (f  1855),  —  Reliquet  de  Lépertière  (1879),  — 
Picaud  (1894),  —  Desnaurois  (1904),  —  Baschelier  (1913),  on  lit,  au- 
dessus  d'une  vénérée  dépouille  transférée,  de  Beignon  : 

Ci-git  : 

Sœur  Michelle, 

Fondatrice  de  la   Congrégation  des 

Sœurs   de   l'Instruction    Chrétienne  ; 

née  a  Beignon  le   14  mars  1779  ; 
décédée  a  Beignon  le  28  juin   1826. 


Vous  deviendrez  la  mère  d'une  grande  famille. 

Genèse,  chap.  12,  v.  2. 
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relations  de  famille  particulièrement  chères  au  Frère 
Abel  et  à  sa  Congrégation. 

Par  respect  et  vénération  pour  la  mémoire  du  Père 
Deshayes,  le  Frère  Abel  tenait  donc  à  prier  sur  le  tom- 
beau môme  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  décédé  le 
28  décembre  1841,  à  Saint-Laurent-sur-Sèvre  (Vendée), 
et  inhumé  dans  le  vaste  enclos  des  Filles  de  la  Sagesse. 
11  accomplit  ce  pieux  pèlerinage,  accompagné  de  ses 
deux  nouveaux  Assistants,  les  Frères  Anastasius  et 
Alexis,  et  rendit  visite  aussi  aux  Supérieurs  des  Frères 
de  Saint-Gabriel,  héritiers  du  nom  de  baptême  du  pieux 
abbé  Deshayes.  Il  voulut,  ensuiLe,  saluer  au  passage  les 
Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne  de  Nancy, qui  tenaient, 
à  Angers,  le  pensionnat  Saint-Julien. 

Dès  son  retour  à  Ploërmel,  iî  organisait,  dans  certains 
centres,  des  réunions  de  Frères,  et  y  donnait,  pour  Tan- 
née suivante,  ce  qu'il  appelait  son  «  mot  d'ordre  ^. 

Ainsi  fit-il,  au  27  décembre  1897,  lorsqu'il  reçut,  pour 
la  première  fois,  à  l'occasion  de  la  saint  Abel,  les  vœux 
de  fête  de  la  Maison-Mère.  En  un  langage  ému,  le  Frère 
Yriez-Marie,  premier  Assistant,  lui  avait  donné  l'assu- 
rance que  «  tous  les  enfants  du  vénéré  Père  de  la  Men- 
nais,  devenus  les  siens,  prieraient  pour  lui,  seraient  sou- 
mis à  ses  ordres,  marcheraient,  sur  ses  traces  dans  le 
chemin  de  la  vertu,  priant  Dieu  de  lui  accorder  force  et 
courage,  pour  supporter  les  fatigues  inhérentes  à  sa 
charge  ».  Le  Frère  Abel,  en  remerciant  pour  tous  les 
vœux  exprimés,  souligna,  cependant,  un  passage  relatif 
à  la  a  glorification  du  Père  ».  Rien,  en  effet,  ne  pouvait 
lui  être  plus  à  cœur  que  cette  Cause  qu'il  avait  déjà  re- 
commandée chaleureusement  au  Chapitre  général.  Il 
développa  ensuite  son  mot  d'ordre  pour  l'année  1898  : 
prière  et  sacrifice  !  La  meilleure  manière,  dit-il,  de  pra- 
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tiquer  le  sacrifice,  «  c'est  d'observer  les  règles...  »  dans 
lesquelles  le  vénéré  Père  a  tracé  à  ses  fils,  «  de  la  part 
de  Dieu,  la  voie  sûre  pour  arriver  au  Ciel  ». 


On  peut  être  assuré,  dès  aujourd'hui,  que  le  Supérieur 
Général  ne  démentira  pas  l'Assistant,  et  que  le  culte  du 
Frère  Abel  pour  le   «  Père  »  sera  l'objet  principal  de 
ses  discours.  Il  a  tellement  étudié  les  écrits  du  Fonda- 
teur qu'il  en  cite,  de  mémoire,  au  grand  étonnement  de 
ses  jeunes  auditeurs  surtout,  de  longs  extraits.  Il  faut  le 
dire  dès  maintenant  :  A  toutes  les  réunions  de  Frères 
(et  combien  fréquentes  et  nombreuses  ne  seront-elles 
pas?)  il  parlera  vite,  longtemps,  et  parlera  du  «  Père  ». 
Ne  lui  demandez  pas,  toutefois,  de  s'arrêter  à  une  seule 
pensée  :  son  esprit  ne  saurait  souffrir  un  tel  assujettis- 
sement. Il  passera,  au  coniraire,  d'un  sujet  à  un  autre 
avec  une  aisance  dont  on  restera  surpris.    Malheur  à 
l'auditeur  distrait  !  Il  ne  retrouvera  pas  facilement  sa 
route  à  travers  les  nombreuses  sinuosités   tracées,  en 
quelques  minutes,  par  le  Frère  Abel.  Mais  quelle  facilité 
d'élocution  !quelleabondanced'images!et,  en  définitive, 
quelle  richesse   d'enseignements  !  Ce  sont,  d'ailleurs, 
les  écrits   du  «  Père  »  qui  forment  la  base  principale 
des  instructions   du  Frère  Abel,  et  c'est   encore  dans 
les  écrits  du  «  Père  »  qu'il  trouvera  le  texte  de  la  plu- 
part de  ses  circulaires.    Il  ne  songe  pas,  cela  est  vi- 
sible, à  donner  du  sien,  ni  quant  au  fond,  ni   quant  à 
la  forme.  Il  s'efface  constamment,  au  contraire,    pour 
laisser  parler  son  héros.  Il  a  goûté  tant  de  joies  surna- 
turelles à  étudier  M.  de  la  Mennais,  qu'il  veut  faire  par- 
tager à  tous  son  propre  bonheur.  Il  a  trouvé  si  suave 
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et  si  abondante  la  source  de  vie  spirituelle  où  s'est 
abreuvée  son  âme,  qu'il  veut  voir  ses  fils  boire  aussi,  à 
longs  traits,  à  cette  source,  les  eaux  fécondantes  de  la 
grâce  d'état... 

C'est  que,  d'instinct,  le  Frère  Abel  a  compris,  bien 
avant  la  lettre,  cette  parole  d'un  prêtre-apôtre  —  l'abbé 
Guibert  (f  1913).  —  «  Tout  religieux  qui  veut  entrer 
pleinement  dans  sa  vocation  »  doit  être  «  la  copie  vi- 
vante du  père  dans  la  maison  duquel  la  grâce  l'a 
poussé.  »  Il  doit  chercher  «  Fâme  de  son  père  partout 
où  elle  a  laissé  sa  trace  :  dans  ses  règles,  dans  ses  écrits 
où  elle  s'est  incarnée  (1)  ».  Le  Frère  Abel,  par  ses  dis- 
cours, comme  par  ses  circulaires,  entre  pleinement  dans 
ces  vues,  et,  sous  la  poussée  féconde  de  son  Supérieur 
Général,  la  Congrégation  sent,  de  pi  js  en  plus,  circuler 
dans  ses  veines  le  sang  généreux  du  Fondateur. 

On  peut  donc  Faffirmer  sans  crainte  :  l'Institut,  se- 
lon le  mot  de  M.  l'abbé  Mathorel  «  est  en  bonnes  mains  ». 


t 


Mais  voici  qu'une  douloureuse  épreuve,  absolument 
inattendue,  s'ajoutant  à  la  mort  de  l'Evèque  vénéré  de 
Vannes,  Monseigneur  Bécel,  (f  novembre  1897)  tombe 
lourdement  sur  lui.  L'un  de  ses  Assistants,  le  Frère  Lu- 
cien-Joseph, un  de  ces  hommes  qui  honorent  le  plus 
une  société  par  leurs  vertus  et  leurs  talents,  est,  le  29 
janvier  1898,  enlevé  en  quelques  heures,  en  quelques 
minutes,  pourrait-on  dire,  —  puisqu'il  perdit  connais- 
sance au  moment  même  où  il  fut  frappé,  —  à  l'estime 
et  à  l'affection  de  ses  Frères.  Nul  n'en  fut  plus  attristé 


(1)  Revue  pratique  d'apologétique,  !•»  avril  1913. 
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que  le  Frère  Abel  qui  perdait  en  lui,  ainsi  que  le  Con- 
seil, un  ami  apprécié.  La  Révérende  Mère  Saint-Charles, 
Supérieure  Générale  des  Filles  de  la  Providence,  pou- 
vait donc,  avec  raison,  écrire  au  Frère  Abel:  «  C'est  la 
première  grande  croix  de  votre  généralat  :  elle  aura 
une  valeur  immense  dans  les  trésors  célestes  et  votre 
société  en  recevra  d'abondantes  bénédictions.  » 

Une  de  ces  bénédictions  fut,  assurément,  l'élection, 
par  le  Conseil  de  l'Institut,  du  Frère  Etienne-Joseph, 
alors  Directeur  du  scolasticat  de  Ploërmel,  en  rempla- 
cement du  regretté  Frère  Lucien-Joseph.  Cette  nomi- 
nation, tenue  secrète  durant  plusieurs  mois,  (jusqu'en 
juillet),  tempéra  vivement  la  douleur  du  Frère  Abel. 

D'autres  consolations  étaient  réservées  au  nouveau 
Supérieur,  qui  allait,  dès  cette  première  année  de 
généralat,  écrire  dans  son  Institut,  ainsi  qu'on  va  le 
voir,  de  glorieuses  pages. 


PAGES  GLORIEUSES 

Au  matin  du  14  février  1898,  le  Frère  Abel,  accom- 
pagné de  deux  Assistants,  les  Frères  Anatolien  et 
Alexis-Marie,  prenait  le  chemin  de  Rome  où  il  arriva 
le  19.  Ce  pieux  voyage  avait  un  triple  but:  1°  Revoir, 
avec  un  consulteur  romain,  les  Constitutions  dont  le 
Chapitre  avait  demandé  l'approbation  au  Saint-Siège  ; 
29  Présenter  à  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  avec  une  modeste, 
mais  filiale  offrande,  les  vœux  et  hommages  de  l'Ins- 
titut ;  3°  Etudier,  sur  place,  le  moyen  de  commencer,  au 
plus  tôt,  les  informations  canoniques  relatives  à  l'intro- 
duction de  la  Cause  de  Béatification  du  saint  Fondateur. 

Les   deux  dernières   parties    de   ce  programme    ne 
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manquaient  pas  d'être  assez  chargées.  Et  si,  pour  le 
Frère  Anatolien,  à  peine  relevé  d'une  maladie  grave  qui 
l'avait  conduit  au  bord  de  la  tombe,  le  voyage  pouvait 
être  regardé  comme  la  récompense  de  longs  services, 
il  devenait,  pour  les  deux  autres  pèlerins,  un  honneur 
vivement  apprécié,  sans  doute,  mais  aussi  une  charge 
réelle. 

Les  trois  pèlerins  furent  reçus,  en  audience  privée, 
par  S.  S.  Léon  XIII,  le  dimanche,  6  mars,  Dans  cette 
audience,  qualifiée,  le  lendemain,  de  «  magnifique  »  par 
les  Pères  de  l'Assomption,  —  grands  amis  du  Frère 
Abel,  qui  en  firent  lire  publiquement  le  récit  à  leur 
maison  de  Y  Ara  cœli>  —  le  Supérieur  Général  rendit 
compte  à  Sa  Sainteté  de  l'état  de  l'Institut. 

«....  Je  suis  content  de  vous  voir  »  dit  Léon  XIII... 
Vous  êtes  Bretons  tous  les  trois  ? 

—  Oui,  Très  Saint  Père,  répondit  le  Frère  Abel. 

—  Ah  !  la  Bretagne  !  elle  est  bonne  encore.  C'est  la 
meilleure  partie  de  la  France.  Vous  y  faites  beaucoup 
de  bien,  continuez,  continuez. 

—  En  France,  vous  aimez  la  sainte  Vierge...  Vous 
avez  Lourdes. 

—  Oui,  Très  Saint  Père.  Et,  à  Lourdes  même,  nous 
avons  des  Frères  à  l'école  paroissiale  et  à  la  Basilique. 
Nos  Frères  sont  aussi  répandus  dans  quarante  diocèses 
en  France  et  à  l'étranger. 

—  Très  bien,  très  bien.  Travaillez,  que  vos  Frères 
travaillent  à  sauver  la  France...  » 

Et,  ici,  la  voix  du  Souverain  Pontife  s'anima,  son  re- 
gard si  limpide  brilla  d'un  vif  éclat,  et,  en  des  accents 
qui  partaient  de  son  cœur,  Sa  Sainteté  continua  : 

«  La  France  î  11  faut,  à  tout  prix,  la  sauver.  Elle  a 
été  appelée  la  Fille  aînée  de  l'Eglise.  Elle  l'est  encore, 
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c'est  vrai  ;  mais  il  faut  qu'elle  soit  plus  chrétienne.  Elle 
a  de  grands  ennemis  :  les  francs-maçons,  les  radicaux, 
les  socialistes  qui  veulent  la  déchristianiser.  Il  faut 
s'unir  contre  eux.  L'Eglise  veut  que  la  France  soit 
chrétienne.  Qui  est-ce  qui  sauvera  la  France  ?  C'est  le 
Pape,  ce  sont  les  Evoques,  les  prêtres  et  les  religieux. 
Travaillons  tous  ensemble  pour  la  sauver....  » 

Le  Saint  Père  daigna  bénir  aussi,  sur  la  prière  de 
son  Directeur  agenouillé  à  ses  pieds,  la  Chronique  de 
l'Institut,  et  aussi,  sur  la  demande  du  Frère  Abel,  le 
journal  La  Croix,  «  qui  fait  tant  de  bien  en  France.  » 

—  Ah!  La  Croix!  répliqua  Sa  Sainteté,  je  la  connais 
bien.  J'ai  reçu,  il  y  a  quelques  mois,  le  Père  Picard... 

—  Nous  l'avons  vu  en  passant  à  Paris,  Très  saint 
Père,  dit  le  Révérend,  et  il  m'a  prié  de  déposer  aux 
pieds  de  Votre  Sainteté  ses  hommages,  ceux  de  ses 
Religieux  et  des  lecteurs  de  La  Croix. 

—  Je  lesreçois  avec  plaisir,  répondit  Léon  XIII,  et  je 
bénis,  je  bénis  La  Croix,  et  tous,  tous.  » 

A  la  fin  de  cette  belle  audience,  qui  dura  près  de 
vingt-cinq  minutes,  Sa  Sainteté  dit  aux  pèlerins  tou- 
jours agenouillés  à  ses  pieds  :  «  Maintenant,  je  vous 
bénis,  de  nouveau,  votre  Institut  et  toutes  vos  in- 
tentions, de  tout  mon  cœur.  » 

Dès  le  lendemain,  7  mars,  le  Frère  Abel  rendait 
compte  à  son  Institut,  en  une  circulaire,  sortie  des 
presses  de  l'imprimerie  Vaticane,  de  l'accueil  qui  lui 
avait  été  fait  à  Rome. 

«  Assurément,  écrivait-il,  nous  avons  été  reçus  par- 
tout, et  spécialement  chez  notre  Eminentissime  Protec- 
teur, le  cardinal  Séraphin  Vannutelli,  avec  une  cordia- 
lité qui  nous  a  vivement  touchés  ;  mais  c'est  aux  pieds 
du  Saint-Père  que  nos  âmes  ont  goûté  la  joie  la  plus 
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douce,  et  que  nous  avons  mieux  senti  combien  Dieu  est 
bon  pour  nous,  combien  aussi  vous   nous  êtes  chers. 

«  Non,  non,  mes  très  chers  Frères,  votre  Supérieur 
Général  ne  vous  a  pas  oubliés  dans  les  hommages 
qu'il  a  déposés  aux  pieds  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 
Tous  vous  y  étiez,  car  nous  vous  portons  tous  en  notre 
cœur  ;  et  c'est  vous  comme  moi,  que  Dieu  lui-même  bé- 
nissait, quand  Sa  Sainteté  Léon  XIII  fît  sur  vos  repré- 
sentants le  signe  auguste  de  la  croix  »  (1). 

En  revenant  de  ce  pèlerinage  (qu'on  ne  peut  que  rap- 
peler brièvement  ici),  rempli,  pour  lui,  à  tous  égards, 
de  consolations  pour  le  présent,  et  d'espérances  pour 
la  bonne  solution  des  affaires  traitées,  le  Frère  Abel 
apprit,  à  Paris,  la  nomination,  au  siège  de  Vannes,  de 
M«r  Latieule.  Il  adressa  au  nouvel  Evèque  un  télé- 
gramme suivi  bientôt  d'une  lettre  et  en  reçut,  peu  après, 
une  réponse  où  se  trouvaient  ces  lignes  :  «  Je  serai 
jaloux  d'égaler,  s'il  est  possible,  pour  l'Institut,  le 
dévouement  paternel  de  mon  bien-aimé  prédéces- 
seur. » 

Le  bon  Evêque  tint  fidèlement  sa  parole  ;  et,  —  tradi- 
tion continuée,  depuis,  par  Mgr  Gouraud  —  témoigna 
constamment  aux  Frères  la  plus  vive  et  la  plus  pater- 
nelle affection. 


L'heure  était  venue,  pour  le  Frère  Abel,  de  visi- 
ter, comme  Supérieur  Général,  cette  belle  Province 
Saint-Jean-Baptiste  (Canada),  qu'il  avait  vue  déjà,  au- 
trefois, comme  Assistant.  Avant  son  départ,  il  adressa 
quelques  lignes  émues  (9  juin  1898)   à  son  Institut,  à 

(i)  Circulaire  du  7  mars  1898,  n«  103. 
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l'occasion  du  premier  anniversaire  de  la  mort  du  Frère 
Cyprien  (1).  Rassuré  sur  la  marche  de  la  Congrégation 
qui  se  continuait,  brillante,  dans  les  missions  comme 
en  France,  il  partit  pour  le  Canada. 

Durant  son  séjour  en  ce  pays,  il  rendit  visite  àMgrBru- 
chési,  archevêque  de  Montréal,  et  à  Mgr  Bégin,  (alors  ar- 
chevêque deCyrène,  coadjuteurdu  cardinal  Taschereau, 
devenu,  plus  tard,  archevêque  de  Québec,  et  cardinal)  qui 
avait  été,  en  1894,  à  la  veille  du  Chapitre  qu'il  avait  béni, 
l'hôte  de  la  Maison-Mère. 

«  Le  Frère  Abel  s'est  prodigué  et  dépensé  au  milieu 
de  nous,  —  écrivait  le  Frère  Louis-Etienne,  —  mépri- 
sant la  chaleur  du  jour,  la  fatigue  de  la  nuit.  »  Le  Frère 
Ulysse,  le  digne  Provincial,  peu  habitué  «  à  ces  courses 
vertigineuses  »  paraissait,  parfois,  un  peu  fatigué.  Il 
n'en  subissait  pas  moins  l'entraînement  du  Frère  Abel 
qui  disait  gaiement  :  «  Il  a  grâce  d'état  pour  me 
suivre  (1)  ». 

La  retraite  annuelle  —  5-12  juillet  —  ne  pouvait  se 
passer  sans  que  le  Frère  Abel  parlât  à  ses  fils.  Il  donna, 
chaque  jour,  une  ou  deux  conférences,  «  pressurant  », 
en  quelque  sorte,  selon  son  habitude,  «  les  écrits  du 
«  Père  »  pour  «  en  extraire  la  sève  spirituelle  et  l'in- 
fuser ensuite  goutte  à  goutte  »  à  son  auditoire.  «  Le 
voyage  du  Révérend  Frère,  écrivait  encore  le  Frère 
Louis-Etienne,  a  produit  dans  tous  nos  établissements 
qu'il  a  visités,  au  Noviciat  de  Laprairie  surtout,  un 
bien  immense.  »  Le  Supérieur  Général  a,  «  par-dessus 
tout,  fait  connaître  et  aimer,  mieux  que  jamais,  notre 
vénéré  Père...  Il  nous  répéta  souvent  qu'il  emporterait 
de  son  séjour  en  Canada  la  meilleure  impression.  »  Il 

(1)   Chronique  de  juillet  1898,  n°  16,  tome  xi,  page  631. 
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peut  être  assuré  que  nous   garderons,  <i  quant  à  nous 
son  cher  souvenir...  (1-2). 

A  son  retour  du  Canada,  au  28 juillet,  le  R.  Frère  Abel 
trouva,  sur  sa  table  de  travail,  l'édifiante  lettre  suivante: 


REAL  MONASTERIO 

DE    SÀNTO    DOMINGO    DB    SILOS 

(BURGOS) 


PAX 


1U  juillet  1898. 


«  Mon  Révérend  Frère. 

«  J'ai  reçu,  hier  soir,  la  Chronique  que  le  cher  Frère 
Alexis-Marie  a  eu  l'amabilité  de  m'envoyer.  Je  viens 
de  la  lire  tout  entière.  Je  vous  remercie  du  souvenir 
affectueux  que  vous  avez  bien  voulu  m'y  consacrer, 
et  je  vous  prie  de  transmettre  au  Frère  écrivain  l'ex- 
pression de  ma  gratitude.  Notre  rencontre  en  chemin 
de  fer,  notre  pèlerinage  à  la  crypte  des  Papes  et  de 
Sainte-Cécile,  notre  réunion  au  Séminaire  français 
sont  restés  gravés  dans  mon  cœur  comme  dans  les 
vôtres.  Je  remercie  Dieu  de  m'avoir  fait  trouver  sur 
ma  route  de  chers  compatriotes,  tout  dévoués  au  ser- 
vice de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

«  Votre  Institut  est  une  des  grandes  ressources  et  une 
des  dernières  espérances  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise 
dans  notre  Bretagne.  Cette  terre  sacrée  est  envahie 
par  l'ennemi  de  Dieu,  et  en  somme,  comme  toute  la 
terre  de  France,  bien  mal  défendue.  L'armée  de  Dieu, 
chez  nous,  bat  toujours  en  retraite,  et  entre  les  plus 
vaillants,  il  n'y  a  pas  d'accord. 

«  Gardez,  très  Révérend  et  bien  cher  Frère,  gardez 
l'union  et  la  discipline  dans  votre  cher  bataillon.  Pré- 


(1-2)  Chronique  de  l'Institut,  pp.  767-777,  passim,  décembre  1898. 
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servez-le  du  découragement,  combattez  sur  tous  les 
terrains  et  ne  méprisez  pas  les  armes  nouvelles,  mais 
gardez,  avant  tout,   le  vieux  fond  breton  et  chrétienr 
la  simplicité  des  mœurs.  Votre  Chronique  m'a  fait  res- 
pirer un  doux  parfum  de  foi   catholique    et  bretonne 
qui  m'a  consolé.  J'avais,  en  même  temps,  sur  ma  table, 
un  livre  étrange  (la  Vie  du  P.  Hecker),  dans  lequel  on 
nous  préconise  une  nouvelle  sainteté  qui  doit,  dit-on, 
régénérer  le    monde  et  qui  n'est  plus  la  sainteté  de 
saint  Benoît,  de  saint  Ignace,  de  saint  Vincent  de  Paulr 
de  Jean-Marie  de  la  Mennais.  J'en  avais  lu  quelques 
pages  avec  terreur,  en  me  demandant  :  «  Où  nous  mè- 
neront ces  belles  choses  ?  »  lorsque  j'ai  ouvert  votre 
petite  Chronique.  Tout  de  suite,  un  cri  est  sorti  de  mon 
cœur  :  «  Ces  petits  et  ces  humbles  sont  dans  le  vrai  ; 
voilà  la  vraie  piété,  le  vrai  et  utile  dévouement,  simple 
et  humble  ;  ces  bons  Frères  sont  de  vrais  catholiques, 
à  l'ancienne  mode,  qui  était  et   sera  toujours  l'unique 
et  la  bonne.  L'Eglise  et  la  vérité  ne  changent  pas  :  Jé- 
sus a  daigné  se  faire  le  Doux  et  l'Humble  de  Cœur  pour 
nous  apprendre  à  le  devenir,   et  il  n'y  a  de  salut,   de 
force,  d'apostolat  utile  que  par  l'humilité  et  la  douceur, 
les  modestes  vertus  que  Jésus  a  enseignées...   »  Allons 
au  peuple  et  à  la  société  moderne,  mais  en  restant  ca- 
tholiques et  religieux,   en  conservant  toute  la  simpli- 
cité et  la  vigueur  de  notre  foi,   toute  l'humilité  et  la 
pureté  de  notre  obéissance,  tout  le  sérieux,  la  gravité, 
l'austérité  des  vieilles  mœurs  chrétiennes.    Avec  tous 
les  talents  du  monde,  toutes  les  meilleures  méthodes 
pédagogiques,    avec    même    l'enseignement    agricole 
(idée  si  heureuse   suggérée   par  le  bon  Dieu  au  cher 
Frère  Abel),  nous  ne  ferons  rien  que  si  nous  sommes 
de  vrais  religieux  préoccupés,  avant  tout,  de  leur  sanc- 
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tification  personnelle,  comme  de  la  seule  chose  qui 
puisse  donner  de  l'efficacité  à  nos  œuvres.  —  Mais 
je  prêche...  et  je  n'ai  pas  mission  pour  cela,  et  avec 
vous,  Révérend  Frère,  et  vos  pieux  compagnon»,  c'est 
inutile...  Priez  pour  moi,  priez  pour  mes  fils  et  pour 
notre  chère  Espagne...  Adieu,  mon  Révérend  et  cher 
Frère.  Saluez  de  ma  part,  je  vous  en  prie,  vos  deux 
chers  compagnons  de  route,  et  croyez  à  mon  fraternel 
dévouement  en  Xotre-Seigneur. 

F.  Alphonse  G., 
Abbé  de  Silos. 


Il  n'y  a  rien  de  particulier  à  dire  ici  sur  les  retraites  de 
1898  qui  furent,  comme  toujours,  très  édifiantes,  mais  la 
présence  du  Frère  Abel  à  une  fête  de  famille  —  le  21  no- 
vembre —  h  La  Guerche,doit  être  signalée.  Ce  jour-là,  il 
fut  félicité,  par  M.  Chaumet,  d'avoir,  avec  M.  Dein,  fondé 
une  association  comptant  déjà  vingt  années  d'existence. 
k  A  vous,  lui  disait-on,  qui  avez  jeté  si  abondammenl 
ces  germes  de  vertus  dans  l'àme  de  notre  jeunesse 
guerchaise,  nous  pouvons  dire  que  la  moisson  esl 
bonne,  qu'il  existe  toujours  dans  la  société  philharmo- 
nique de  l'Ecole  Saint-Joseph,  un  noyau  de  jeunes  gens 
chrétiens  se  solidarisant  pour  le  bien,  donnant  le  bon 
exemple,  et  combattant  le  bon  combat. 

...  L'œuvre  vous  doit  son  existence,  vous  nous  ave; 
tracé  la  route...  Soyez-en  remercié  au  nom  de  tous  ces 
jeunes  gens  que,  pour  la  plupart,  vous  avez  formés 
vous-même,  et  dirigés  dans  la  voix  du  bien  (1). 


(1)  Chronique  de  V Institut  ;  tome  xn,  n°  3,  pp.  116-117. 
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Dans  ce  même  esprit  d'apostolat  de  la  jeunesse  qai 
avait  produit  tant  de  bien  à  La  Guerche,  le  Frère  Abel 
entreprit,  sur  de  vives  instances  faites  près  de  son 
Conseil  par  de  hautes  personnalités,  la  création  d'une 
Ecole  d'hydrographie,  à  Vannes.  Le  Frère  Anastasius, 
l'habile  architecte  qui  avait, on  l'a  déjàvu,  fourni,  au  pays 
de  Redon,  les  plans  de  tant  d'écoles  primaires,  se  sur- 
passa encore  dans  la  construction  et  l'aménagement  de 
celle-ci.  La  direction  en  fut  confiée  au  Frère  Liébert, 
très  avantageusement  connu  de  la  population  des  îles 
du  golfe  du  Morbihan,  et  le  clergé  de  Vannes,  si  dé- 
voué à  l'Institut  de  Ploërmel,  l'accueillit  avec  une  vive 
sympathie.  En  créant  cette  école,  le  Frère  Abel  prouva, 
une  fois  déplus, qu'il  comprenait  les  intérêts  profession- 
nels du  pays  vannetais.  Cette  école,  hélas  !  n'existe  plus. 

Que  sainte  Anne,  dont  la  statue,  à  la  main  bénissante, 
en  surmonte  le  fronton,  protège  les  œuvres  chrétiennes 
qui  s'y  abritent  aujourd'hui  !,.. 


Afin  de  bien  marquer,  une  fois  pour  toutes,  l'influence 
du  Frère  Abel,  en  dehors  même  de  son  Institut,  il  con- 
vient dédire  qu'à  la  date  du  23  décembre  1898,  le  Con- 
seil de  la  Société  Générale  a"  Education  et  d'Enseignement, 
présidée  par  M.  Keller,  l'avait,  en  termes  des  plus  élo- 
gieux,  nommé  «  à  l'unanimité  »  pour  prendre  part  à  ses 
délibérations. 

Déjà,  précédemment,  (24  novembre  —  4  décembre)  le 
Frère  Abel  avait  assisté,  comme  vice-président  de  la 
Commission  d'enseignement,  au  Congrès  national  ca- 
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tholique,  tenu  à  Paris.  Sur  son  initiative,  on  y  avait  ap- 
plaudi, en  vue  de  la  participation  des  Ecoles  catholiques 
à  l'exposition  de  1900,  l'union,  réalisée  déjà,  de  huit 
Congrégations  de  Frères  enseignants  (1).  A  une  séance 
consacrée  à  l'Enseignement  agricole,  le  Frère  Abel  lut, 
sur  la  question,  un  rapport  très  complet,  très  pratique, 
et  souvent  applaudi.  Sur  sa  proposition,  le  Congrès 
vota  des  félicitations  à  la  Société  des  Agriculteurs  de 
France,  et  à  la  Société  Générale  d' Education  et  d'Ensei- 
gnement. 


Au  soir  du  27  décembre,  le  Frère  Abel  reçut  les  vœux 
de  fête  et  de  bon  an  de  la  Communauté  de  Ploërmel.  11 
réjouit  grandement  les  Frères  en  leur  annonçant  que  le 
R.  P.  Nicolet  —  de  la  Congrégation  des  Maristes, 
nommé  Postulateur  de  la  Cause  du  c<  Père  »  —  comp- 
tait lui  adresser  prochainement  les  Articles  pour  le  pro- 
cès canonique  de  l'Ordinaire. 

Mais,  si  la  Cause  du  Père  comme  on  l'a  vu  déjà,  et 
toutes  les  œuvres  de  France  intéressaient  le  zèle  du 
Frère  Abel,  ce  n'était  pas  assez  pour  lui,  et  son  activité 
allait  l'entraîner  encore  bien  au-delà  des  limites  de  la 
mère-patrie. 

Dans  la  dernière  quinzaine  de  janvier  1899,  accompa- 
gné du  Frère  Sulpice-Marie,  Visiteur  de  la  Province 
Saint-Joseph,  il  entreprit  le  voyage  du  Sénégal.  Les 
deux  voyageurs  arrivèrent  à  Dakar  le  4  février. 


(1)  Petits-Frères  de  Marie,  de  Saint  Genis-Laval  ;  —  Frères  de  la 
Doctrine  chrétienne,  de  Nancy  ;  —  de  Saint-Gabriel  (de  Saint-Laurent- 
sur-Sèvre)  ;  —  de  la  Sainte-Famille,  de  Belley  ;  —  du  Sacré-Cœur,  du 
Puy  ;  —  de  la  Miséricorde,  de  Montebourg  ;  —  de  la  Croix  de  Jésus, 
de  Menestruel  ;  —  de  l'Instruction  chrétienne,  de  Ploërmel. 
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Depuis  soixante  ans,  les  Frères  de  Pioërmei  exer- 
çaient au  Sénégal  un  apostolat  fécond.  Durant  cette 
longue  période,  ils  n'avaient  jamais  reçu  la  visite  d'un 
Supérieur  général.  L'arrivée  du  Frère  Abel  fut  donc, 
non  seulement  par  les  Frères,  mais  par  les  autorités 
elles-mêmes,  saluée  de  vivats  sympathiques.  A  Dakar, 
le  représentant  de  l'Administration  lui  offrit  de  le  dé- 
barquer dans  sa  baleinière  ;  à  Gorée,  le  Curé  de  la  pa- 
roisse et  le  Maire,  conseiller  général,  le  remercièrent  en 
termes  fort  délicals  ;  son  passage  à  la  gare  de  Rufisque 
devint  l'occasion  d'une  '.<  chaleureuse  réception  »,  et 
il  fut  reçu  à  Saint-Louis,  de  la  façon  la  plus  courtoise, 
par  le  Président  du  Conseil  général,  le  Curé,  le  Maire, 
les  Pères  du  Saint-Esprit,  les  Frères  et  leurs  élèves, 
l'élite  entin  de  la  population.  «  Dès  le  lendemain  de 
•son  arrivée,  le  Frère  Abel  fut  reçu  par  M.  Chaudié, 
Gouverneur  de  l'Afrique  occidentale  française,  qui  lui 
témoigna  la  plus  grande  amabilité.  »  Bientôt,  sur  avis 
du  Chef  de  la  colonie,  informant  que  le  Supérieur  Gé- 
nérai visiterait  les  écoles,  le  Gouverneur  Général,  ac- 
compagné des  hauts  fonctionnaires,  du  Maire  de  Saint- 
Louis  et  du  Président  du  Conseil  général,  se  rendirent 
dans  les  classes  avec  le  Frère  Abel.  Cette  visite  produi- 
sit le  meilleur  effet  sur  tous.  Aussi,  M.  Jurquel,  ancien 
Secrétaire  général  des  Directions  de  l'intérieur,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  put-il  dire,  à  la  fin  d'un 
banquet  amical  :  «  Votre  présence  sur  la  vieille  terre 
d'Afrique,  Monsieur  le  Supérieur  Général,  est  un  évé- 
nement qui  marquera  dans  les  fastes  de  son  histoire. 
En  venant  la  visiter,  vous  avez  voulu  donner  à  sa  popu- 
lation   un  haut   témoignage   de  votre  sympathie,    une 
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marque  particulière   de  votre  affection.  Je  vous  en  re- 
mercie pour  tous  et  au  nom  de  tous  (1).  » 

Ce  fut  là  ce  que  l'on  pouvait  appeler,  selon  l'expres- 
sion du  Frère  Marie-Bernard,  «  la  partie  extérieure  » 
du  voyage  du  Frère  Abel.  Quant  à  la  partie  intime,  elle 
fut,  au  Sénégal,  ce  qu'étaient,  partout,  les  réunions  de 
Frères  présidées  parle  Frère  Abel.  «  Nous  lancer,  nous 
mettre  en  train,  nous  jeter  à  corps  perdu  dans  le  ser- 
vice de  Dieu  »,  tel  était  le  but  des  entretiens  du  Révé- 
rend. «  Et  notre  bon  Père  de  la  Mennais,  ajoutait  l'in- 
telligent correspondant  de  la  Chronique,  comme  il  a 
grandi  encore  dans  notre  esprit  et  dans  nos  cœurs  de- 
puis que  son  second  successeur  est  venu  nous  parler 
de  ses  œuvres,  de  ses  vertus  !...  C'est  un  trésor  de  fa- 
mille qui  était  presque  ignoré  de  chacun  de  nous,  et 
dans  lequel  nous  puiserons  largement,  désormais,  tant 
nous  en  apprécions  la  richesse.  » 

Le  Frère  Abel  avait  donc  pleinement  réalisé  les  vœux 
du  dévoué  Directeur  principal,  le  Frère  Hermias-Marie 
(f  1906)  qui  lui  avait  dit,  en  substance,  dans  son  dis- 
cours de  bienvenue  :  «  Nos  pauvres  cœurs,  si  souvent 
abreuvés  d'amères  tristesses,  loin  de  vous,  loin  de  la 
patrie,  vont  s'ouvrir,  tout  grands,  pour  recevoir  le  baume 
que  votre  bonté  paternelle  y  voudra  déposer.  Notre  cou- 
rage, ainsi  rajeuni,  se  sentira  renaître,  et  nous  poursui- 
vrons, avec  une  nouvelle  ardeur  »,  notre  tâche  «  sur 
cette  terre  d'Afrique  »  où  nous  sommes,  par  la  volonté 
divine,  conviés  «  au  travail,  à  de  dures  fatigues,  à  des 
combats  incessants.  »  Après  avoir,  ainsi,  réchauffé  les 
cœurs,  le  Frère  Abel  reprit,  le  24  février  au  soir,  avec 
le  Frère  Sulpice-Marie,  la  route  de  France. 

(1)  Chronique  de  V Institut,  tome  xn,  n<>s6-7,  juin-juillet  1899,  passim. 
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A  son  retour  en  France,  le  11  mars,  le  Frère  Abel  se 
présentait,  à  Paris,  sur  appel,  devant  la  Commission 
parlementaire  d'enseignement  présidée  par  M.  Ribot.  Il  y 
émit  certaines  idées  personnelles  sur  quelques  points 
concernant  l'instruction  en  général,  et  y  fit  un  exposé 
succinct  des  Ecoles  secondaires  et  primaires  dirigées, 
alors,  au  Sénégal  (une  exceptée),  par  les  Frères  de  la 
Mennais. 

A  sa  rentrée  à  Ploërmel,  il  trouva,  dans  son  courrier, 
une  lettre  du  Ministre  de  l'Agriculture  d'Autriche- 
Hongrie,  qui,  en  le  remerciant  de  «  l'accueil  excellent» 
fait  à  son  Délégué  chargé  d'une  étude  sur  l'enseigne- 
ment agricole,  lui  disait  en  même  temps  :  «  Je  trouve, 
pour  ma  part,  votre  système  d'éducation  vraiment  digne 
d'éloges,  et  contenant  des  enseignements  qui  ne  pour- 
raient qu'être  fort  utiles  à  l'organisation  de  l'instruc- 
tion  agricole  de  n'importe   quel  pays  (1).  » 

En  cette  année  1899,  comme,  d'ailleurs,  en  l'année 
1900,  le  Frère  Abel  ne  connaît,  pourrait-on  dire,  que 
des  mois,  que  des  jours  heureux. 

Après  avoir,  en  avril,  visité  la  Province  Sainte-Ma- 
rie, il  eut  la  joie  de  prendre  part  avec  l'Assistant  et 
le  Visiteur-Provincial,  les  18-19  et  20,  au  grand  pèleri- 
nage qui  réunit  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Lourdes 
plus  de  soixante  mille  hommes.  Au  matin  du  dernier 
jour,  les  pèlerins  étaient  nombreux  devant  la  Grotte  où 
se  célébrait  une  messe  à  laquelle  assistaient  le  général 
de  Charette,  et  un  groupe  imposant  d'anciens  zouaves 
pontificaux.  La  bannière  de  Patay,  teinte,  sur  le  champ 

(1)  Chronique  d'avril  1899,  p,  141. 
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de  bataille,  du  sang  des  de  Werthamon  et  des  de 
Bouille,  père  et  (ils,  ces  deux  gloires  bretonnes,  était 
là  déployée.  Le  Frère  Abel  et  le  Frère  Job  (l'Assistant 
servait  une  messe  à  l'autel  Sainte-Anne,  à  la  Basi- 
lique) —  la  baisèrent  respectueusement.  C'était  la  pre- 
mière fois,  depuis  son  élévation  au  généralat,  que  le 
Frère  Abel  représentait  officiellement,  —  s'il  est  per- 
mis de  parler  ainsi  —  son  Institut  aux  pieds  de  la 
Vierge  Immaculée.  Grande  grâce  pour  lui,  pour  ses 
enfants,  dont  il  portait  en  son  cœur  les  vœux  et  les 
prières. 

t  \ 

Les  3,  4  et  5  mai  eut  lieu,  à  Ploërmel,  la  réunion 
annuelle  des  Supérieurs  généraux  de  huit  Congréga- 
tions de  Frères  enseignants.  Les  Supérieurs  étaient  ac- 
compagnés soit  d'un  Assistant,  soit  d'un  autre  Frère,  qui 
leur  servait  de  secrétaire  (1). 

Le  Frère  Abel  exultait  véritablement  en  présence  de 

(1)  Etaient  présents  à  cette  réunion  :  Le  Révérend  Frère  Théophane, 
Supérieur  général  des  Petits-Frères  de  Marie,  assisté  du  cher  Frère 
Antonius,  Directeur  du  Pensionnat  de  la  rue  Pernety,  à  Paris  ;  —  le 
Révérend  Frère  Angel,  Supérieur  général  des  Frères  de  la  Doctrine 
chrétienne  de  Nancy,  accompagné  du  cher  Frère  Candide,  Professeur 
au  Pensionnat  Saint-Julien,  d'Angers  ;  —  le  Révérend  Frère  Charles, 
Supérieur  général  des  Frères  de  la  Sainte-Famille,  de  Belley,  assisté 
du  cher  Frère  Gérasime,  Directeur  de  la  Maison  du  Sacré-Cœur,  à 
Paris,  (Montmartre)  ;  —  le  Révérend  Frère  Firmiu,  Supérieur  généra] 
des  Frères  de  la  Croix  de  Jésus,  de  Menestruel,  accompagné  du  trèl 
cher  Frère  Evariste,  son  secrétaire  particulier  ;  —  le  Révérend  Frère 
Martial,  Supérieur  général  des  Frères  de  l'Instruction  chrétienne  di 
Saint-Gabriel,  et  le  très  cher  Frère  Fortuné,  Assistant  ;  —  un  Assistant 
de  l'Institut  des  Frères  du  Sacré-Cœur,  du  Puy,  délégué  du  Révérend 
Frère  Norbert,  Supérieur  général  ;  —  le  très  cher  Frère  Augustin, 
Assistant,  délégué  du  Révérend  Frère  Joseph,  Supérieur  général  des 
Frères  de  la  Miséricorde,  de  Moutebourg. 
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toute  la  Communauté,  lorsque  le  Frère  Yriez,  «  avec  un 
rare  bonheur  d'expression  »  —  comme  devait  le  dire, 
plus  tard,  le  Frère  Alpert-Marie,  à  une  réception  so- 
lennelle au  Pensionnat  la  Mennais,  —  complimenta  les 
hôtes  vénérés  de  la  Maison-Mère.  Le  Doyen  des  Supé- 
rieurs généraux,  le  Révérend  Frère  Théophane  (f  1908) 
répondit  au  premier  Assistant.  Entre  autres  choses  ai- 
mables, il  rappela  le  doux  souvenir  du  Frère  Cyprien, 
vivant  toujours,  en  quelque  sorte,  «  en  la  personne  du 
Révérend  Frère  Abel,  dont  la  jeunesse,  la  prodigieuse 
activité  et  la  féconde  piété  stimulent,  dit-il,  dans  son 
Institut  et  au-delà,  le  zèle  pour  le  bien.  »  Puis  il  re- 
mercie Dieu  de  cette  réunion,  «  approuvée  du  Ciel 
puisqu'elle  est  encouragée  par  le  cardinal  Séraphin  Van- 
nutelli,  Préfet  de  la  Congrégation  des  Evêques  et  Ré- 
guliers, puisqu'elle  est  bénie  paternellement  par  Sa 
Sainteté  Léon  XIII,  Vicaire  de  Jésus-Christ...  » 

Le  Frère  Abel  est  heureux,  à  son  tour,  de  «  présenter 
à  ses  vénérés  collègues  sa  chère  Communauté,  et  il  in- 
vite tous  ses  enfants  à  témoigner  de  leur  reconnaissance 
à  ses  nobles  hôtes  en  priant  beaucoup  pour  eux  ». 

Les  réunions  d'affaires  furent  nombreuses,  durant 
ces  trois  jours  ;  et  le  Frère  qui  en  fut  nommé  Secré- 
taire pouvait  dire  qu'elles  «  étaient  marquées  au  coin 
de  la  plus  grande  charité  ».  Et  il  ajoutait  avec  raison  : 
«  Le  Sacré-Cœur  les  présidait,  et  c'est  sous  son  regard 
que  s'exposaient  et  se  discutaient  les  questions  intéres- 
sant les  dix  mille  Frères  des  Congrégations  unies,  et  les 
quatre  à  cinq  cent  mille  élèves  confiés  à  leurs  soins. 
Charmantes  et  utiles  causeries,  où,  dans  la  liberté  que 
donne  une  conscience  droite,  animé  d'un  sincère  désir 
du  bien  général,  chacun  exposait  simplement  ses  vues 
sur  les  projets  ou  questions  à  l'étude.  En  vérité,  amis 
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et  ennemis  des  Instituts  religieux  eussent  pu  assister 
à  toutes  les  séances.  Les  premiers  eussent  vu,  avec  joie, 
l'intérêt  que  les  Supérieurs  généraux  portent  aux  œuvres 
qu'ils  soutiennent  et  encouragent  ;  les  seconds  eussent, 
avec  étonnement,  —  peut-être  même  avec  édification, 
— ,  constaté  que  l'on  ne  parlait  pas  là  le  langage  des  pas- 
sions humaines,  et  que  tous  les  entretiens  et  les  échanges 
d'idées  avaient  pour  but  unique  le  bien  des  âmes  et  la 
gloire  de  Dieu  seul  (1)  ». 

Comme  couronnement  à  ce  petit  Congrès,  une  spé- 
ciale bénédiction  du  Saint-Père,  transmise  par  le  cardi- 
nal Rampolla,  vint  encourager  les  travaux  des  huit  Con- 
grégations unies. 


Un  autre  document,  plus  important  encore,  causa 
grande  joie  au  Frère  Abel  et  à  son  Institut.  Par  décret, 
«  donné  à  Rome,  à  la  Secrétairie  du  Préfet  de  la  Congré- 
gation des  Evêques  et  Réguliers  »  —  24  juillet  1399 
—  et  signé  de  S.  E.  le  cardinal  Séraphin  Vannutelli, 
Préfet,  S.  S.  Léon  XIII  approuvait  et  confirmait  pour 
sept  ans,  en  manière  d'expérience,  les  Constitutions  de 
l'Institut.  La  Sacrée  Congrégation  des  Evêques  et  Ré- 
guliers n'avait  que  fort  peu  modifié  les  règles  données 
par  «  le  Père  »  lui-même  à  sa  Congrégation.  Cela  prou- 
vait, une  fois  de  plus  que  le  vénéré  Fondateur  possédait, 
à  un  haut  degré,  selon  l'heureuse  expression  du  Frère 
Cyprien,  le  «  génie  des  âmes  »  et  qu'il  était  vraiment 
inspiré  lorsqu'il  écrivait,  sous  l'action  de  l'Esprit-Saiut, 
les  Constitutions  que  venait  de  sanctionner  la  sainte 
Eglise. 

(1)   Chronique,  de  juin-juillet  1899,  tome  xn,  page  216. 
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Maintenant,  l'Eglise,  reconnaissante  de  ce  que  le 
pieux  abbé  de  la  Mennais  a  fait  pour  elle,  va  étudier  de 
plus  près  la  vie  apostolique  de  ce  grand  serviteur  de 
Dieu.  Le  19  septembre,  la  Communauté  de  Ploërmel 
effectue  son  pèlerinage  annuel  à  Notre-Dame-du-Ron- 
cier.  Après  les  cérémonies  religieuses,  le  clergé  et  les 
Frères  sont  réunis  en  famille  sous  les  frais  ombrages 
de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Jean.  Tout  à  coup^  le 
Frère  Abel,  la  figure  rayonnante  de  joie,  annonce  que, 
suivant  dépêche  de  Mfr  Latieule,  le  procès  de  béatifi- 
cation du  «  Père  »  commencera  le  7  octobre.  C'était  la 
réponse  de  la  Vierge  vénérée  du  Roncier  à  tant  de 
prières  que  lui  firent,  depuis  1823,  dans  son  pieux  sanc- 
tuaire de  Josselin,  les  enfants  de  Jean-Marie  de  la  Men- 
nais. 

Au  jour  fixé —  7  octobre,  —  Monseigneur  FEvêque 
de  Yannes  procède,  en  la  chapelle  de  la  Maison-Mère,  à 
la  formation  du  tribunal.  Une  quarantaine  de  prêtres 
assistent  à  la  cérémonie.  A  la  fin  de  la  séance,  M*r  La- 
tieule prend  la  parole  :  «  Le  tribunal  chargé  d'instruire 
la  Cause  du  pieux  abbé  Jean-Marie  de  la  Mennais,  dit  Sa 
Grandeur,  vient  d'être  constitué  canoniquement...  C'est 
une  grande  chose  qu'il  entreprend...  Tous,  nous  devons 
prier  beaucoup  pour  le  succès  de  cette  Cause  qui  inté- 
resse spécialement  les  prêtres,  puisque  Jean-Marie  de 
la  Mennais  fut  prêtre,  qui  est  plus  particulièrement 
chère  à  ses  deux  familles  religieuses,  les  Frères  de  l'Ins- 
truction chrétienne  et  les  Filles  de  la  Providence  de 
Saint-Brieuc...  Hâtons,  par  nos  prières,  le  succès  d'une 
Cause  chère  à  la  Bretagne,  à  la  France,  à  l'Eglise.  » 
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Ce  procès,  dit  de  Y  Ordinaire,  commença  le  7  octobre 
1899,  et  se  termina  le  29  août  1901.  L'examen  des 
Ecrits  a  été  favorable.  Le  9  mars  1915,  le  procès  de 
non  culte  est  venu  devant  la  S.  G.  R.  Tout  s'y  est  passé 
au  gré  des  amis  de  la  Cause.  Celle-ci  suit  donc  sa 
marche  normale.  Mais  deux  miracles  sont  nécessaires 
pour  la  Béatification!  Donc,  ...  il  faut  prier  pour  les 
obtenir  ! 


Que  de  joies,  que  de  délices,  ce  procès  causa  au 
Frère  Abel  !  Il  devait  en  goûter  d'autres,  de  nature  dif- 
férente, mais,  cependant,  bien  consolantes,  dans  les  As- 
sociations  d'anciens  élèves  dont  il  fut  l'un  des  plus  zélés 
propagateurs.  Plusieurs  existaient  déjà  aux  Pensionnats 
Notre-Dame-de-Toutes-Aides  (1887),  à  Nantes-Doulon  ; 
de  Notre-Dame  du  Thabor,  à  Rennes  (1895),  à  Saint-De- 
nis-de-Piies  (Gironde),  etc.  D'autres,  sous  la  poussé< 
vigoureuse  du  Frère  Abel,  allaient  surgir,  comme  pai 
enchantement,  sur  la  terre  de  Bretagne. 

En  octobre  1898,  il  assiste  à  la  réunion  annuelle  des 
anciens  élèves  de  Toutes-Aides,  et  prononce  un  dis- 
cours où  est  tracée,  à  grands  traits,  l'histoire  du  Pen- 
sionnat. Outre  les  noms  des  trois  Frères  Thadée  (f  1884), 
Ferdinand  (f  1889),  et  Dioclésien  (f  1912),  remarquables, 
chacun  dans  leur  genre,  qui  ont,  successivement,  dirigé 
la  maison,  le  Frère  Abel  met  encore  à  l'honneur  d'autre: 
Frères  qui,   en  des  emplois  plus   modestes,  rendirenl 


(1)  Voir,  sur  ce  sujet  :  Le  Vénérable  Jean-Marie  de  la  Mennais, 
par  Auguste  Aurray,  pp.  92-96.  Voir  aussi  :  La  Semaine  religieusi 
de  Vannes,  n*  du  14  octobre  1899,  et  la  Chronique  de  L'Institut, 
tome  in,  n°  10,  norenibre  1899,  pp.  330-337  et  tome  xiv,  n«  9,  sep- 
tembre-octobre 1901,  pp.  268-274. 
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aussi  les  plus  grands  services.  Il  rappelle  que  le  vénéré 
Père  de  la  Mennais,  alors  dans  sa  quatre-vingtième  an- 
née, vint,  vers  la  fin  d'octobre  1859,  acheter  la  propriété, 
dite  des  Portes,  où  s'éleva  bientôt  le  Pensionnat.  Ce  fut 
la  dernière  sortie  de  Ploërmel  du  pieux  Fondateur  qui 
resta  neuf  jours  au  milieu  de  sa  petite  famille  nantaise, 
heureux  des  attentions  délicates  dont  l'entourèrent  non 
seulement  les  Frères  et  leurs  élèves,  mais  aussi  Mgr  Ja- 
quemet  (f  1869),  évêquede  Nantes,  et  M.  Piichard,  vicaire 
général,  futur  archevêque  de  Paris  et  cardinal  de  la 
sainte  Eglise  (f  1900). 

Quelques  mois  après,  —  mai  1899  —  le  Frère  Abel 
assistait  au  cinquantenaire  de  la  fondation  du  Pension- 
nat Notre-Dame  du  Thabor,  et  à  la  deuxième  assemblée 
générale  de  l'Association  des  anciens  élèves.  Le  Pré- 
sident, M.  le  chanoine  Henry,  Secrétaire  général  de 
l'Archevêché  de  Rennes,  sut,  en  des  accents  émus, 
rendre  témoignage  à  ses  hôtes.  Il  n'eut  garde  d'oublier, 
en  ce  glorieux  anniversaire,  les  Frères  Maximilien 
(|  1 874)  (fondateur),  et  Léonidas  (f  1886),  qui  dirigèrent 
le  Pensionnat  dans  l'ancienne  propriété  ;  le  Frère  Stanis- 
las Kostka,  devenu,  plus  tard,  Assistant,  qui  présida  très 
intelligemment,  sur  les  plans  du  Frère  Edme,  à  la  cons- 
truction du  bel  établissement  d'où  la  vue  s'étend  non 
seulement  sur  la  ville,  mais  bien  au-delà,  sur  la  cam- 
pagne rennaise  ;  le  Frère  Chrysogone,  qui  vit  grandir, 
au  Thabor,  dans  une  cité  où  l'art  musical  est  en  grand 
honneur,  la  réputation  brillante  qu'il  avait  acquise  à  Jos- 
selin  :  ce  fut,  vraiment,  une  belle  journée  qui  avait  eu, 
déjà,  de  belles  veilles  à  Saint-Denis-de-Piles,  à  Fougères 
et  ailleurs,  et  qui  devait  avoir  de  glorieux  lendemains  à 
Gacé,  Landerneau,  Douarnenez,  Châteaulin,  BaiL-Je- 
Bretagne,  Ploërmel,  Vitré,  etc.,  etc. 
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Ce  nom  de  Vitré  rappelle  une  légende  sur  laquelle  il 
est  utile  de  s'expliquer.  Lors  de  la  première  réunion  des 
anciens  élèves  de  Sainte-Marie  de  Vitré,  —  1899  —  l'é- 
minent  historien  de  la  Bretagne,  M.  Arthur  de  la  Bor- 
derie  (-J-  1901),  qui  s'honorait  d'avoir  connu  les  trois 
premiers  Supérieurs  de  la  Congrégation,  rendit  àchacun 
un  hommage  superbe.  «  Depuis  quatre-vingts  ans,  dit- 
il  ensuite,  que  l'Institut  des  Frères  existe,  il  n'a  pas  suivi 
l'exemple  de  la  France  qui,  depuis  1870,  a  eu  —  un 
journal  l'affirme  —  trente-neuf  ministères,  mais  il  n'a  eu 
à  sa  tête  que  trois  Supérieurs  généraux,  y  compris  le 
T.  R.  Frère  Abel  actuellement  régnant...  Vous  le  voyez 
ici  :  sa  ph}rsionomie  ouverte,  vivante,  intelligente,  atti- 
rante, suffirait  à  lui  gagner  toutes  les  sympathies...  » 

L'année  suivante  —  1900  —  le  portrait  du  Frère  Abel 
devait  être  tracé,  un  peu  différemment,  par  un  autre 
maître  de  la  parole,  M.  le  chanoine  Gendron,  (f  1904) 
doyen  du  Chapitre  métropolitain  de  Rennes  :  «  L'an 
dernier  comme  aujourd'hui,  dit  l'éloquent  chanoine, 
le  successeur  de  M.  de  la  Mennais,  le  R.  F.  Abel,  était 
au  milieu  de  vous.  Où  n'est-il  pas  ?  Il  est  au  Sénégal, 
au  Canada,  dans  les  Congrégations  romaines,  dans  les 
Congrès  agricoles,  dans  les  réunions  d'anciens  élèves; 
visiteur  autant  que  Supérieur  général  de  son  Ordre,  il 
est  partout,  même  à  Ploërmel.  On  dirait  qu'il  ne  voyage 
pas  comme  vous  et  moi  par  chemin  de  fer,  mais  par  té- 
légraphe ;  et  en  même  temps  qu'il  transporte  sa  personne 
à  la  manière  des  corps  glorieux  sur  les  points  les  plus 
éloignés,  il  applique  son  actif  esprit  aux  sujets  les  plus 
divers.  Egalement  capable  d'enseigner  aux  cultivateurs 
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à  faire  le  cidre,  aux  instituteurs  à  faire  la  classe,  aux  re- 
ligieux à  faire  oraison,  personne  ne  s'avisera  de  dire 
jamais  de  lui  :  qui  trop  embrasse  mal  étreint,  parce 
qu'on  n'embrasse  jamais  trop  lorsqu'on  étreint  bien 
tout  ce  qu'on  embrasse  (1). 

Or,  dans  l'esprit  de  quelques  auditeurs  et  lecteurs,  ce 
fin  portrait,  ce  charmant  «  il  est  partout,  même  à  Ploër- 
mel  »  !  produisit  l'effet  d'une...  douce  ironie.  Peu  s'en 
fallut  que  le  Frère  Abel,  malgré  son  respect  pour  l'ora- 
teur, ne  subit  un  peu  l'ambiance  de  gens  qu'il  appelait 
lui-même,  parfois,  des  «  esprits  pointus  ». 

Quelques  mois  après,  l'auteur  de  ces  lignes,  (accom- 
pagné d'un  professeur  aussi  modeste  qu'éminent  du 
Thabor,  le  Frère  Aubin),  rencontra,  dans  une  rue  de 
Rennes,  le  chanoine  Gendron  qui,  depuis  bien  des  an- 
nées, l'honorait  de  son  amitié.  «  Savez-vous,  lui  dit-il, 
cher  Monsieur  le  chanoine,  que  votre  discours  de  Vitré, 
si  délicatement  pensé  et  si  joliment  écrit,  a  excité  la  verve 
de  quelques-uns  ?...  Ils  ont  vu  une  malice  très  fine,  mais, 
enfin,  une  malice  tout  de  même,  dans  votre  allusion  aux 
nombreux  voyages  du  Frère  Abel.  —  Une  malice  de  ce 
genre,  dans  un  tel  milieu,  répliqua  M.  Gendron,  eût  été 
complètement  déplacée.  J'ai  voulu,  au  contraire,  rendre 
un  hommage  sérieux  à  la  prodigieuse  activité  du  Frère 
Abel.  »  Ainsi  devra  tomber,  si  elle  existe  encore,  une 
légende  qui  n'ajouterait  rien  ni  à  la  gloire  du  Frère 
Abel,  ni  à  celle  de  l'éloquent  chanoine. 


(1)   Compte-rendu  de  la  deuxième  Assemblée  générale  des  anciens 
élèves  de  Sainte-Marie  du  Vitré,  8  juillet  1900,  page  G. 
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Les  Sociétés  amicales  d'anciens  élèves  des  Frères  de 
Ploërmel  furent,  sans  exception,  chères  au  Frère  Abel. 
Il  semble  bien  avoir  eu.  cependant,  pour  celle  de  Ploër- 
mel et  de  Josselin  une  prédilection  marquée.  Par  une 
attention  délicate,  continuée  depuis,  la  statue  du  «  Père  » 
présidait  la  première  réunion.  Et  c'était  justice,  car,  en 
ce  centre  de  la  Congrégation,  le  «  Père  »  revivait,  non 
seulement  dans  la  maison,   mais  dans  les  noms  de  Di- 
recteurs qu'évoquait,  en  un  discours  souvent  applaudi, 
ie  Frère  Alpert-Marie,  directeur  du  Pensionnat  laMen- 
nais.  Un  Frère  Dosithée,  (f  1874)  à  la  «  douce  et  sou- 
riante figure    »    qui  sanctifia    «   dans  la   retraite    «    les 
dernières  années  d'une  vie  toute  de  labeurs  et  de  dé- 
vouement »  ;  —  un  Frère  Alfred-Marie,  (y  1879)  «  saint 
et  savant  »  à  la  physionomie  «  grave  et  austère;  très 
dur  pour  lui-même,  mais  combien  bon  pour  ses  élèves  »  ; 
—  un  Frère  Anatoiien,  (-j- 1907)  dont  le  nom  rappelle  les 
services  au  Pensionnat  sans  doute,  mais  aussi  à  l'ad- 
ministration générale  de   l'Institut;  —  un  Frère    Adé- 
rit-Marie,  «    si   aimé,  si  bon  »,  dont  rr   la  main  douce 
et  ferme  présida  14  ans  aux  destinées  de  la  maison  de 
Josselin  »;  tous  religieux  ayant  reçu  la  forte  empreinte 
du  Père.  Oui,  vraiment,  le    e  Père  »   vivait  dans  cette 
première  Assemblée  générale,  comme  vit  encore,  dans 
toutes  les  réunions  annuelles  de  cette  florissante  Asso- 
ciation, présidées,  d'abord,  par  M.  Zudaire,  et,  aujour- 
d'hui, après    son    père   regretté,   (f  1911)  par  M.  Léon 
Houal,  adjoint   au  maire   de  Ploërmel,   M.  Guillois,  le 
souvenir  toujours  aimé  du  Frère  Abel. 

C'est  bien  à  dessein  qu'il  est  fait,  ici,  large  place  aux 
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Associations  d'anciens  élèves.  Parmi  tant  d'œuvres  qui 
sollicitaient  l'activité  du  Frère  Abel,  bien  peu  lui  tinrent 
plus  à  cœur  que  celles-là.  L'auteur  des  Souvenirs  de 
l'Institut  entrait  donc  bien  dans  les  vues  du  Supérieur 
lorsque,  parlant  du  zèle  des  Frères  «  à  retenir  sous  l'in- 
fluence de  leur  dévouement  leurs  anciens  élèves  »,  il 
consacrait  «  quarante  pages  riches  d'indications  pré- 
cieuses aux  Associations  d'anciens  élèves  et  aux  indus- 
tries de  l'apostolat  dans  le  monde  (1)  ». 

A  Rome  même,  on  attachait  à  ces  œuvres  une  réelle 
importance,  et,  sur  le  pieux  exposé  du  Frère  Abel,  Sa 
Sainteté  Léon  XIII  daigna  accorder,  le  4  juillet  1899, 
une  indulgence  pîénière  «  à  tous  et  à  chacun  des  élèves  » 
de  l'Institut  de  Floërmel,  «  à  quelque  pays  qu'ils  ap- 
partiennent, qui  assistent  à  ces  réunions  annuelles  (2)  ». 


Puisque  nous  sommes  à  Rome,  au  moins  par  la  pen- 
sée, ne  quittons  pas  la  Ville  Eternelle  sans  mentionner 
les  grandes  fêtes  qui  s'y  donnèrent  —  24  mai  1900  —  à 
l'occasion  de  la  canonisation  du  Bienheureux  Jean-Bap- 
tiste de  la  Salle,  fondateur  de  l'Institut  des  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes.  Ce  jour-là,  le  Frère  Abel,  dans  un 
sentiment  de  fraternité  qui  restera  pour  lui  un  honneur, 
télégraphia  au  Supérieur  Général,  le  T.  C.  F.  Ga- 
briel, à  Rome  :  «  Tous  les  enfants  du  Père  de  la  Men- 
nais,  associés  aux  joies  de  votre  grande  famille,  disent 
avec  elle  :  Saint  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  priez  pour 
nous.  »  Il  reçut  aussitôt  le  télégramme  suivant  :  «  Ploër- 

(1)  Ami  du  Clergé,  juin  1908. 

(2)  Voir:  Chronique  de  janvier ••février  S90Î,  page  35  :  Bref  du  Sou- 
verain Pontife  Léon  XIII. 
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mel,  Morbihan,  France.  R.  F.  Abel  :  «  Dans  les  grandes 
joies  de  ce  jour,  la  famille  de  Jean-Baptiste  de  la  Salle 
demande  au  nouveau  saint  d'accorder  une  large  part  de 
ses  faveurs  à  la  pieuse  famille  du  Père  de  la  Mennais, 
Frère  Gabriel-Marie  ». 

Non  content  de  ce  délicat  échange  de  télégrammes, 
le  Frère  Abel  publia,  dans  la  Chronique  de  l'Institut  (1), 
une  circulaire  que  M.  le  chanoine  Mary  appréciait  ainsi 
dans  la  Semaine  religieuse  de  Nantes  : 

«  En  termes  éloquents  et  délicats,  le  R.  F.  Abel  rend 
hommaore  au  saint  Fondateur  des  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes  et  invite  tous  les  fils  de  la  Mennais  à  joindre 
leurs  actions  de  grâces  à  celles  des  enfants  de  Jean-Bap- 
tiste de  la  Salle. 

«  Le  R.  F.  Abel  ajoute  :  «  Il  y  a  quelques  semaines, 
le  19  avril,  un  de  nos  Assistants  s'entretenait  avec 
Mgr  Rouard,  évêque  de  Nantes,  de  la  canonisation  du 
Bienheureux  Jean-Baptiste  delà  Salle,  et  du  procès  de 
FOrdinaire  pour  l'introduction  de  la  Cause  de  notre  vé- 
néré Père  de  la  Mennais.  Au  cours  de  l'entretien,  Sa  Gran- 
deur dit  au  Frère  Assistant  :  «  Lorsque  Jean-Baptiste 
de  la  Salle  sera  canonisé,  il  aidera  son  frère  Jean-Marie 
de  la  Mennais  »  (2) .  —  Or.  en  ces  temps-là  mêmes,  le  Car- 
dinal Labouré,  (f  1906)  archevêque  de  Rennes,  Dol  et 
Saint-Malo,  ordonnait,  par  mandement,  (10  mai  1900)  — 
la  recherche  des  écrits  du  Serviteur  de  Dieu,  Jean-Marie 
Robert  de  la  Mennais  (3).  Charmé  de  cette  coïncidence, 
le  Frère  Abel  ne  le  fut  pas  moins  de  recevoir,  en  re- 


(1)  Livraison  de  juin  1900,  tome  xin,  n°  6,  pp.  204-216. 

(2)  Semaine  religieuse  de  Nantes  du  23  juin  1900,  p.  ! 

(3)  Ne  devaient  pas  tarder  à  suivre  :  l'ordonnance  de  M-"'  l'allièns, 
rvrque  de  Saint-Brieuc  et  Tréguier,  20  juin  1900,  et  celle  de  M-r  I  •*- 
tieule,  évêque  de  Vannes,  G  juillet  1900. 
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tour  de  l'envoi  de  sa  circulaire,  une  lettre  —  17  juin 
1900  —  où,  en  l'absence  du  T.  H.  Supérieur  Géné- 
ral, l'un  des  Assistants,  le  T.  G.  F.  Exupérien  disait: 
«  ...  Puisque  Dieu  vous  donne  cette  joie  de  voir  com- 
mencer le  procès  canonique  pour  l'introduction  de  la 
Cause  du  Père  Jean-Marie  de  la  Mennais,  nous  allons 
prier  notre  saint  Fondateur  de  s'y  intéresser  du  haut 
du  Ciel.   » 

Dans  le  courant  du  mois  de  juillet,  le  T.  C.  Frère 
Aimarus,  Assistant  de  l'Institut  des  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes,  accompagné  des  C.  F.  Colman-de-Jésus, 
Directeur  des  Frères  de  Saint-Brieuc,  apportait  au  Ré- 
vérend Frère  Abel,  de  la  part  du  Très  Honoré  Frère 
Gabriel,  une  précieuse  relique  de  saint  Jean-Baptiste 
de  la  Salle.  Les  paroles  les  plus  aimables  furent,  à  cette 
occasion,  échangées  entre  les  représentants  autorisés 
des  deux  Congrégations. 

Toutes  ces  paroles,  tous  les  actes  qui,  depuis  quelques 
mois,  les  avaient  précédées,  semblaient  préluder  à 
cette  belle  journée  du  6  août  qui  allait  être  l'une  des 
plus  consolantes  de  la  vie  du  Frère  Abel. 

i 

Nous  sommes  donc  au  6  août  1900.  Ce  jour-là,  les 
restes  mortels  de  M.  de  la  Mennais,  qui  reposent,  selon 
sa  volonté  formelle,  au  milieu  de  ses  enfants,  dans  le 
pieux  cimetière  de  la  Communauté  de  Ploërmel,  vont 
être,  en  vertu  d'une  autorisation  ecclésiastique  spéciale, 
exhumés  et  déposés  dans  la  chapelle. 

Monseigneur  TEvêque  de  Vannes  a  délégué,  pour  le 
représenter  à  cette  cérémonie  et  la  présider,  M.  l'abbé 
Emmanuel  Dieulangard,  Vicaire  général.  Après  l'ar- 
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rivée  au  cimetière,  les  formalités  canoniques  ayant  été 
remplies,  le  cercueil  est  retiré  du  tombeau.  Bientôt,  le 
cortège  se  met  en  marche,  et  quel  cortège  !  Jamais,  sans 
doute,  la  Communauté  de  Ploërmel  n'en  vit  de  plus  im- 
posant. «  Plus  de  mille  Frères,  Scolastiques,  Novices 
et  Postulants  ;  cent  quatre-vingts  à  deux  cents  prêtres 
au  moins,  parmi  lesquels  une  vingtaine  de  chanoines; 
des  laïques  de  distinction,  accourus  de  tous  les  points 
delà  Bretagne,  une  foule  pieuse,  venue  de  Ploërmel  et 
de  tout  le  pays  environnant...  Le  cercueil,  déposé  dans 
une  salle  près  de  la  chapelle,  est  ouvert,  sur  Tordre 
du  Juge  délégué.  «  On  y  trouve,  dit  le  procès-verbal,... 
le  corps  du  Serviteur  de  Dieu,  en  entier,  à  l'état  de 
momie,  et  encore  revêtu  des  ornements  sacerdotaux, 
et  très  reconnaissable.  On  y  retrouve  aussi  une  petite 
boîte  devant  contenir  le  pouce  du  Père  Deshayes,  ainsi 
qu'il  est  relaté  par  le  T.  G.  F.  Hippolyte,  dans  ses  notes 
particulières  (1)...  »  Environ  deux  heures  plus  tard.  le 
corps,  placé  dans  un  nouveau  cercueil  de  chêne  garni 
de  plomb  à  l'intérieur,  fut  exposé  au  centre  de  la  salle 
où  le  public  fut  admis  à  le  voir. 

Pendant  ce  temps,  M.  le  chanoine  Durusselle,  Vi- 
caire général  de  Rennes,  célébrait  la  sainte  messe,  dans 
la  chapelle  où  ne  put  pénétrer  toute  la  foule  accou- 
rue. A  l'évangile,  M.  le  chanoine  de  la  Villerabel,  — 
alors  Secrétaire  général  de  l'Evêché  deSaint-Brieuc,  ac- 
tuellement Vicaire  général  de  MlrMorelle,  —  prononça 


(1)  D'après  les  Notes  du  Frère  Hippolyte,  le  pouce  du  Père  Des- 
hayes fut  apporté,  de  Saint-Laurent-sur-Sèvre,  par  la  Supérieure  des 
Sœurs  de  l'Instruction  chrétienne,  à  Saint-Gildas-des-Bois,  où  le  Frère 
Charles,  Directeur  à  Redon,  le  prit  pour  la  transmettre,  à  Malestroit, 
au  Frère  Hippolyte  lui-même.  (Voir  :  Chronique  de  l'Institut,  n°  9,. 
année  1900.) 


ET  DE  LA  JEUNESSE  61 

un  éloquent  éloge  de  Jean-Marie  de  la  Mennais.  —  Dans 
l'après-midi,  vers  4  heures  1/2,  le  double  cercueil  con- 
tenant les  restes  du  Serviteur  de  Dieu,  fut  déposé,  à  la 
chapelle,  dans  le  caveau  préparé  pour  le  recevoir,  et 
où  il  est  encore  aujourd'hui. 

I 

Il  faut  renoncer  à  dire  les  émotions  du  Frère  Abel 
en  cette  grande  journée  !  Il  était  radieux  !  N'avait-il 
pas  revu,  après  quarante  ans  passés,  les  traits  du  prêtre 
vénérable  qu'il  n'avait  pu,  il  est  vrai,  qu'entrevoir  en  son 
adolescence,  mais  à  qui  il  avait  voué  le  culte  le  plus 
filial  ? 

Avec  quel  respect,  avec  quel  amour,  il  baisa,  le  pre- 
mier, le  front  de  «  son  bien  aimé  Père  !  »  Avec  quel 
respect,  aussi,  avec  quelle  pieuse  avidité,  prêtres, 
Frères,  fidèles  se  succédèrent  près  du  corps,  dont  la 
tête  seule  était  visible,  et  y  firent  toucher  quelque  objet 
de  piété,  ou  une  image  du  Père  ! 

Quelle  émotion  chez  ceux  qui  l'avaient  autrefois  connu 
et  qui,  aujourd'hui,  le  reconnaissaient,  après  une  dis- 
parition de  quarante  ans  !  «  J'ai  vu,  écrivait  un  témoin 
de  ces  scènes,  de  nos  anciens  Frères  fondre  en  larmes 
en  revoyant  le  visage  aimé  du  Père  ».  Il  leur  semblait 
que,  de  ses  lèvres  entr'ouvertes,  une  parole  allait  jaillir, 
une  de  ces  paroles  qui  atteignait  le  cœur  parce  qu'elle 
émanait  d'une  âme  toute  remplie  de  l'amour  de  Dieu. 
Que  de  baisers  pieux  sont  tombés  sur  ce  front  qu'a- 
vaient irradié  autrefois  les  éclairs  du  génie,  et  qui  pa- 
raissait refléter  aujourd'hui  les  rayons  de  la  sainteté  ! 
Bien  des  mères  ont  fait  contempler  à  leurs  petits  en- 
fants les  traits  de  ce  grand  ami  de  l'enfance;  bien  des 
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jeunes  gens  se  sont  respectueusement  inclinés  devant 
les  restes  vénérés  d'un  grand  bienfaiteur  de  la  jeunesse  ! 
Des  prêtres  ont  fait  toucher  leur  bréviaire  au  chef  de 
ce  prêtre  qui  récita  toujours  le  sien  avec  tant  de  fer- 
veur !  Des  Frères  ont  approché  du  front  de  leur  Père 
ce  crucifix  qu'il  leur  a  donné  comme  couronnement 
glorieux  de  leur  modeste  costume,  tandis  que  des  re- 
ligieuses baisaient  respectueusement  leur  rosaire,  dé- 
posé, un  instant,  sur  le  visage  du  grand  Serviteur  de 
Dieu  ». 

A  cette  vue,  le  cœur  du  Frère  Abel  débordait  de  re- 
connaissance pour  tant  d'hommages  rendus  au  «  Père». 
Il  confia,  pour  quelques  heures,  la  garde  de  la  chère 
dépouille  à  deux  Frères  bien  dignes,  l'un  et  l'autre,  de 
cet  honneur,  les  Frères  Charles  Borromée  et  Surin- 
Marie  (f  1910),  et  se  rendit  ensuite  au  Pensionnat  de  la 
Mennais. 

Là,  encore,  il  retrouva  le  «  Père  »  en  cette  stttue 
bénissant  prêtres,  Frères,  laïques  réunis  sous  son  pa- 
tronage. Le  Frère  Abel,  alors  «  tira  de  son  âme  les 
meilleurs  accents,  pour  offrir  sa  reconnaissance  à  tous 
ceux  qui,  en  procurant  au  «  Père  »  un  si  beau  triomphe, 
avaient  ménagé  à  ses  deux  familles  religieuses  de  si 
grandes  consolations  (1)  ». 

t 

Au  cours  de  cette  année  1900,  si  fertile,  pour  le 
Frère  Abel,  en  événements  heureux,  eut  lieu,  à  Paris, 
une  exposition  universelle. 

L'Union   des    huit   Congrégations  de   Frères   ensei- 

(1)  Voir,    pour    les  détails   :  Chronique    de    V Institut,   septembre- 
octobre  1900,  tome  sut,  n°  9,  pages  305-368. 
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gnants,  et  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  étaient  les 
principaux  exposants  catholiques.  L'Union,  disait  la 
Croix,  «  expose  dans  les  classes  de  l'enseignement  pri- 
maire, de  l'enseignement  secondaire  moderne,  de  l'en- 
seignement spécial  agricole,  de  renseignement  profes- 
sionnel. Elle  a,  en  outre,  des  expositions  aux  pavillons 
des  Missions  catholiques,  du  Canada,  du  Sénégal  et  de 

la  Nouvelle-Calédonie L'enseignement  agricole  «  est 

surtout  donné  dans  les  classes  de  l'enseignement  pri- 
maire et  de  l'enseignement  primaire  supérieur  ». 

L'Institut  de  Ploërmel  avait,  pour  sa  part,  de  nom- 
breux albums  de  cahiers  de  devoirs  journaliers,  de 
travaux  divers:  (hydrographie,  conférences  religieuses, 
cartographie,  comptabilité,  dessin,  cahiers  de  devoirs 
agricoles,  de  nombreux  herbiers.,  etc.  etc.). 

U Union  obtint  un  grand  nombre  de  médailles  d'or, 
d'argent,  de  bronze  et  de  mentions  honorables,  et 
la  belle  exposition  des  Frères  enseignants  fit  appré- 
cier, une  fois  de  plus,  la  valeur  de  l'enseignement 
catholique. 


A  l'aurore  de  ce  XXe  siècle,  tout  semblait  donc  sou- 
rire aux  efforts  de  son  zèle.  Déjà,  cependant,  l'horizon 
politique  et  religieux  s'assombrissait...  Toutefois,  le 
Frère  Abel  aimait  mieux  tourner  ses  regards  vers  Rome, 
où  brillait,  en  Léon  X11I,  la  lumière  dans  le  Ciel,  que 
vers  Paris,  où  s'accumulaient  de  gros  nuages,  rece- 
lant la  foudre. 

A  la  date  du  5  janvier,  il  reçut  du  Cardinal  secré- 
taire d'Etat,  en  réponse  aux  vœux  du  Conseil  à  Sa  Sain- 
teté Léon  XIII,  la  reconnaissance  et   les  félicitations 
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du  Saint-Siège.  Comme  suite  à  l'Encyclique  du  Souve- 
rain Ponlife  Léon  XIII  sur  Jésus-Christ  Rédempteur,  il 
donna  comme  mot  d'ordre  à  ses  Frères,  pour  Tannée 
1901,  cette  parole  du  «  Père  »  :  «  Mes  écoles  sont  ins- 
tituées pour  faire  connaître  Jésus-Christ.  » 

Dans  toutes  ses  courses,  dans  toutes  ses  réunions  de 
Frères,  dans  ses  maisons  de  formation  surtout,  il  dé- 
veloppa son  mot  d'ordre  avec  une  ardeur  d'apôtre. 

Il  ne  semait  pas,  d'ailleurs,  en  terre  ingrate  :  ni  en 
France,  où  sa  parole  était  entendue,  ni  dans  les  mis- 
sions, où  elle  était  portée  par  ses  Circulaires,  ou  par  la 
Chronique  de  l'Institut. 

Parmi  ces  missions,  où  s'affirmait  une  vie  de  dévoue- 
ment d'une  rare  intensité,  celle  de  Tahiti  semblait  lui 
être  plus  particulièrement  chère,  —  sans  doute  parce 
qu'elle  était  la  plus  modeste  et  la  plus  éloignée  de 
toutes.  Il  y  avait  là,  du  reste,  un  vétéran  des  missions, 
le  Frère  Allain-Joseph,  dont  l'inébranlable  confiance 
dans  le  «  Père  »  ravissait  d'aise  le  Frère  Abel.  Aussi 
ses  lettres  étaient-elles  un  régal  pour  le  Conseil  tout 
entier. 

D'autre  part,  le  Frère  Abel  pouvait  compter  non  seu- 
lement sur  tous  ses  Frères  employés  à  l'étranger, 
mais,  surtout,  sur  la  prudence  et  le  savoir-faire  de  ses 
Directeurs  principaux.  Au  Sénégal,  le  Frère  Hermias- 
Marie  ;  à  Haïti,  le  Frère  Pascal-Joseph,  rompu  à  toutes 
les  affaires  administratives,  élu,  depuis,  Assistant;  à  la 
Guadeloupe,  le  Frère  Léonard  ;  au  Canada,  le  Frère 
Ulysse,  devenu,  plus  tard,  Provincial  d'Espagne  ;  à 
Cayenne,  le  Frère  Théodorit. 

En  France,  en  dehors  des  membres  de  son  Conseil 
(les  Frères Yriez-Marie,  Anatolien,  Stéphane,  Anatasius, 
Alexis-Marie  et  Etienne-Joseph)  qui,  sans  avoir,  néces- 
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sairement,  les  mêmes  vues  dans  l'appréciation  et  dans 
la  discussion  des  affaires,  se  soumettaient,  quelle  que 
fût  leur  opinion  personnelle,  à  la  décision  prise  sans 
l'amoindrir  jamais  par  une  seule  parole,  le  Frère  Abel 
avait,  dans  le  Secrétaire  général,  Frère  Donatien, 
comme  dans  ses  Visiteurs-Provinciaux,  des  hommes 
d'un  dévouement  à  toute  épreuve. 

Dans  le  midi  (Province  Sainte-Marie),  le  Frère  Job, 
habile  à  tourner  les  difficultés  quand  il  ne  pouvait  les 
attaquer  de  front  ;  à  Ploërmel,  (direction  de  la  Maison- 
Mère)  le  Frère  Adérit-Marie,  émule,  par  la  douceur  et 
la  bonté,  du  regretté  Frère  Simplicien  dont  il  fut  l'ami  ; 
à  Rennes  (Province  Saint-Joseph),  le  Frère  Sulpice- 
Marie,  le  doyen  des  Visiteurs  ;  à  Nantes  et  Vannes 
(Province  Sainte-Anne),  le  Frère  Théodule,  justement 
apprécié  des  Nantais,  non  moins  estimé  des  Morbi- 
hannais  ;  à  Saint-Brieuc  et  Quimper  (Province  Saint- 
Yves),  le  Frère  Bernard,  (f  1903)  grand  dévot  à  saint 
Yves,  et,  par  cela  même,  en  dehors  de  ses  aimables 
qualités,  chers  à  tout  son  peuple  ;  à  Flers-de-1'Orne 
(Province  Saint-Michel),  le  Frère  Ange-Gabriel,  bien 
connu  du  Frère  Abel  qui  Pavait  vu  comme  maître- 
adjoint  à  La  Guerche.  Tous  ces  hommes  constituaient, 
autour  du  Supérieur  Général  «  un  brillant  état-major  », 
selon  l'expression  d'un  prêtre  ami. 

De  plus,  les  maisons  de  formation  (Juvénats,  Pos- 
tulats, Noviciats  et  Scolasticats)  étaient  dirigées  par  des 
hommes  de  choix  où  l'on  trouverait,  un  jour,  dans 
le  Frère  Jean-Joseph,  un  Supérieur  Général,  et  dans 
le  Frère  Arator,  un    Assistant. 

Ainsi  entouré  et  secondé,  le  Frère  Abel  pouvait  donc, 
sans  trop  de  crainte,  envisager  l'avenir.  Et,  cependant, 
même  à  l'approche  des  heures  redoutables  qui  mena- 
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çaient  de  sonner  bientôt,  confiant  dans  son  étoile,  tou- 
jours rayonnante  à  ses  yeux,  il  vivait,  surtout,  dans  le 
présent,  s 'inspirant,  au  besoin,  pour  expliquer  son  at- 
titude, sinon  pour  la  justifier,  de  cette  parole  du  pieux 
Fondateur:  «  Ne  précipitons  pas  l'avenir  sur  le  pré- 
sent ». 


Dans  le  courant  du  mois  d'avril,  il  visita  plusieurs 
maisons  de  la  Province  Sainte-Marie,  et  se  trouva  à 
Lourdes  où  sa  foi  se  manifesta  par  son  ardeur  à  ré- 
pondre la  messe  à  la  Grotte.  De  retour  en  Bretagne, 
il  présidait,  à  Ploërmel,  (5  mai)  ;  à  Bain-de-Bretagne, 
(12  mai)  ;  à  Châteaulin,  (26  mai)  ;  à  Landerneau,  (4  juin), 
des  réunions  d'anciens  élèves. 

Le  19  juillet  sera  pour  lui  encore  un  jour  particuliè- 
rement heureux.  Ce  jour-là,  le  Petit-Séminaire  de 
Ploërmel  (ancien  collège  Saint-Stanislas,  fondé,  en 
1850,  à  la  Maison-Mère,  transféré,  depuis,  à  l'ancien 
couvent  des  Carmes)  célèbre  ses  Noces  cVor,  à  l'occa- 
sion de  la  réunion  des  anciens  élèves.  En  cette  maison 
hospitalière,  le  Frère  Abel  (comme  d'autres  Frères 
qui  en  gardent  le  souvenir  reconnaissant),  est  très  ai- 
mablement accueilli.  Des  noms  bien  connus  et  bien 
vénérés  des  Frères  :  MM.  Caro,  Malinjoud  (qu'admirait 
le  Frère  Abel  en  sa  jeunesse),  Le  Blanc,  M**  Billion, 
Mer  Guilloux,  M.  l'abbé  Ruault,  ce  «  fidèle  ministre  de 
l'Intérieur  de  M.  de  la  Mennais  »,  furent  acclamés  à 
cette  occasion. 

Parmi  tant  de  figures  vénérables  que  le  distingué 
Supérieur,  M.  le  chanoine  Théophile  Dubot,  salua, 
«  d'un  hommage  attendri  »,  il  en  était  une  plus  rayon- 
nante que  les  autres,  que  tous,  maîtres  et  élèves   sa- 
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luaient  des  hommages  que  l'on  doit  aux  grands  hommes 
et  aux  saints:  «  l'abbé  Jean-Marie  de  la  Mennais  ». 
C'est  que,  par  cet  homme  de  Dieu,  «  le  génie  ins- 
piré par  la  grâce,  avait  fait  surgir,  aux  heures  glo- 
rieuses de  la  liberté  d'enseignement,  l'œuvre  mainte- 
nant dédoublée,  et  plus  vigoureuses  que  jamais,  des 
Frères  de  l'Instruction  chrétienne  et  du  Collège  des 
Carmes  ». 

«  J'ose  dire,  ajoutait  encore  M.  l'abbé  Dubot,  qu'au 
Petit  Séminaire  la  vénération  et  l'attachement  pour 
M.  de  la  Mennais  ne  sont  pas  moindres  qu'à  la  Maison 
des  Frères  ;  et  s'il  plaît  à  Dieu  de  placer  sur  le  front 
de  cet  homme  de  génie,  que  nos  hommages  sont  im- 
puissants à  glorifier,  comme  il  le  mérite,  l'auréole  de 
la  sainteté,  nous  nous  unirons  une  fois  de  plus  dans 
une  commune  allégresse  ». 

En  entendant  retentir  à  la  gloire  de  son  vénéré  Père 
de  tels  accents,  le  Frère  Abel  redressait  fièrement  la 
tête.  Il  dut,  sans  doute,  l'incliner  doucement,  lorsque  le 
chanoine  Hillion,  curé-doyen  de  Carentoir,  dit  aux 
quatre  cents  hôtes  du  Petit-Séminaire  : 

«  Je  suis  heureux  de  saluer,  en  votre  nom  et  au 
mien,  le  R.  F.  Abel,  dont  la  place  était  aujourd'hui 
naturellement  marquée  dans  cette  fête.  Je  suis  certai- 
nement l'interprète  fidèle  de  l'honorable  assemblée,  en 
lui  offrant  l'expression  de  nos  plus  chaleureuses  sym- 
pathies pour  sa  personne  et  pour  son  Institut,  dont 
nous  aimons  à  regarder  tous  les  membres  comme  de 
véritables  frères  pour  nous  (1).  » 

(1)  Chronique,  tome  xiv,  n°  6,  juin  1901, 
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Les  retraites  annuelles  procurèrent  au  Frère  Abei 
de  nouvelles  occasions  d'excercer  son  zèle.  Il  constata, 
dans  ces  retraites,  le  bon  esprit  de  ses  Frères  et  la  vita- 
lité de  l'Institut.  Il  en  eut  une  preuve  nouvelle  dans 
l'élan  généreux  qui  emporta  vers  les  missions,  depuis 
le  mois  de  mars,  trente-quatre  de  ses  fils,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  plusieurs  jeunes  Frères  récem- 
ment rentrés  de  la  caserne.  Aussi  souscrivit-il  aux 
lignes  suivantes  adressées,  en  une  lettre  ouverte,  aux 
Frères-soldats  libérés  en  1901  : 

«  Vous  étiez,  le  27  septembre  dernier,  leur  écrivait 
une  plume  amie,  prosternés  aux  pieds  de  Marie,  dans 
son  béni  sanctuaire  du  Roncier,  à  Josselin.  Ce  n'était 
pas,  celte  fois,  pour  dire  à  votre  Mère  du  Ciel,  à 
l'heure  de  votre  départ  pour  le  régiment,  vos  angoisses 
et  vos  inquiétudes  en  un  filial  et  touchant  adieu,  c'était 
pour  remercier  Notre-Dame  de  sa  protection  pendant 
votre  séjour  plus  ou  moins  prolongea  la  caserne,  pour 
lui  offrir  vos  hommages  à  votre  retour  dans  la  famille 
religieuse  dont  elle  protégea  le  berceau,  et  dont  elle 
est  la  Reine. 

«  Vous  deviez  à  la  Vierge  Marie  ce  témoignage  de 
votre  reconnaissance  ;  vous  vous  deviez  à  vous-mêmes, 
puisque  vous  en  aviez  une  occasion  si  favorable,  de 
déposer,  en  quelque  sorte,  à  ses  pieds,  votre  armure 
guerrière,  et  de  lui  présenter,  comme  trophée  de  vic- 
toire, l'habit  religieux  que  vous  veniez  de  reprendre, 
gage  extérieur  de  votre  fidélité  à  la  foi  jurée. 

«  Notre-Dame  du  Roncier  eut  pour  agréables  —  en 
pourrions-nous  douter? —  votre  prière  et  l'honni; 
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de  votre  gratitude.  Et  tandis  qu'entre  vos  doigts  glis- 
sait le  chapelet,  et  que  vos  lèvres  murmuraient  Y  Ave 
Maria  que  vous  aviez  au  cœur,  la  Vierge  bénie  souriait 
à  vos  salutations  et  vous  ménageait  ses  faveurs. 

«  Faut-il  s'étonner,  après  cela,  que  la  retraite  de  1901 
ait  été  si  visiblement  favorisée  du  Ciel  ! 

<(  Jamais  aucune  retraite  de  Frères  soldats  libérés  ne 
fut,  ni  aussi  nombreuse,  ni  plus  édifiante  que  celle  de 
cette  année.  Détournant  leurs  regards  des  offres  du 
monde,  les  jeunes  fils  du  vénéré  Père  de  la  Mennais 
ont  préféré  les  humiliations  du  Christ  aux  honneurs 
qu'on  leur  proposait;  et,  au  lieu  de  s'abreuver  à  la 
coupe  d'or  ou  d'argent  qu'on  leur  présentait,  ils  ont 
mieux  aimé  tremper  leurs  lèvres  au  divin  Calice....  Cela 
ne  saurait  surprendre  outre-mesure. 

«  De  sa  nature,  en  effet,  la  jeunesse  est  nobîe_,  ardente, 
généreuse  et  s'émeut  aisément  à  la  vue  des  grandes  in- 
fortunes. Or,  quelle  infortune  plus  touchante,  à  l'heure 
actuelle,  que  celle  de  l'Eglise  et  de  la  France  catho- 
lique ?  En  voyant  la  douleur  de  ces  deux  mères,  je 
comprends  mieux  le  pieux  enthousiasme  de  la  jeunesse 
religieuse,  de  la  vôtre  par  conséquent  ;  je  comprends 
mieux  aussi  le  zèle  brûlant  qui  emporte,  sur  les  chemins 
de  Timmolation  et  du  sacrifice,  les  âmes  de  vingt  ans. 

«  Déjà,  plusieurs  de  nos  anciens  soldats  libérés  sont 
partis  pour  les  pays  d'outre-mer.  D'autres,  également 
jeunes,  intelligents,  le  cœur  plein  des  plus  chrétiennes 
espérances,  les  ont  rejoints  sur  ces  lointaines  terres, 
et  vous  voulez  bien,  j'en  suis  sûr,  que  nous  leur  adres- 
sions, ainsi  qu'aux  vétérans  de  la  sainte  milice,  notre 
souvenir  attendri  et  le  salut  du  cœur  (1).   » 

(1)  Chronique  de  l'Institut, tome  xiv, no  10  novembre  1901, pp.  308-312. 
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Tandis  que  la  Congrégation,  malgré  la  législation 
rigoureuse  qu'élaborait  le  Parlement  français,  conti- 
nuait quand  même,  sous  l'impulsion  toujours  enthou- 
siaste du  Frère  Abel,  sa  marche  habituelle,  le  procès 
de  la  Curie  de  Vannes  pour  la  Cause  de  M.  de  la  M<jnnais 
avait  également  suivi  son  cours,  et  allait  se  clore  solen- 
nellement le29août,  sous  la  présidence  de  Mgr  Latieule. 

Délégué,  par  Sa  Grandeur,  pour  porter  à  la  Sacrée 
Congrégation  des  Rites  les  pièces  du  procès  de  l'Ordi- 
naire, le  Frère  Abel,  accompagné  de  M.  l'abbé  Matho- 
rel,  notaire,  et  du  Frère  Yriez-Marie,  vice-postulateur 
de  la  Cause,  partit,  le  30  août,  pour  Rome  où  il  arriva 
le  4  septembre  au  matin.  Il  n'eut  que  le  temps  —  vu  l'ou- 
verture des  vacances  —  de  déposer  les  pièces  à  la  Sa- 
crée Congrégation  des  Rites  et  d'en  recevoir  décharge, 
le  même  jour,  du  secrétaire  M'r  Philippo  di  Fava.  Le 
R.  P.  Le  Cerf,  le  nouveau  Postulateur,  (1er  avril  1900) 
qui  avait  succédé  au  R.  P.  Nicolet  (f  12  mars  1900)  sup- 
plia le  Saint-Père  de  désigner  par  décret,  comme  Po- 
nent,  ou  rapporteur  de  la  Cause,  S.  E.  le  cardinal  Vin- 
cent Vannutelli,  que  désirait  vivement  le  Frère  Abel. 
Le  Supérieur  Général  lui-même,  à  l'audience  pontifi- 
cale du  8  septembre,  où  très  peu  de  pèlerins  (cinquante 
environ)  furent  admis,  fit  au  Pape  la  même  prière.  Dès 
le  lendemain,  un  décret,  signé  du  cardinal  Ferrata, 
Préfet  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  désignait 
comme  Portent  le  cardinal  Vincent  Vannutelli.  Ce  même 
jour,  (9  septembre  1901),  sur  la  demande  du  a  R.  P.  Le 
Cerf,  de  la  Société  de  Marie,  et  Postulateur  constitué 
delà  cause  »,  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  «  sur  la  relation  du 
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Cardinal  Préfet  de  la  Congrégation  des  Saints  Rites  », 
permit  l'ouverture  immédiate  du  procès  de  l'Ordinaire 
de  Vannes.  Ces  deux  décrets  constituaient  le  premier 
acte  officiel  du  Saint-Siège  dans  la  Cause  du  Serviteur 
de  Dieu  (1). 

Le  Frère  Abel  était,  ici,  au  comble  du  bonheur.  Tout 
allait,  manifestement,  au  gré  de  ses  désirs.  Aussi  écri- 
vait-il à  ses  Frères,  en  leur  communiquant  les  deux  Dé- 
crets du  9  septembre  :  «  Après  les  témoignages  de  ten- 
dresse que  nous  a  prodigués  l'auguste  Pontife,  après 
les  consolations  que  nous  avons  goûtées  à  ses  pieds, 
je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  nous  comptons,  parmi 
les  plus  heureux  jours  de  notre  vie,  ceux  que  nous  ve- 
nons de  passer  à  la  Ville-Eternelle.  Oui,  le  bonheur  que 
nous  y  avons  éprouvé  est  bien  propre  à  nous  réconfor- 
ter au  milieu  des  travaux  pénibles  de  notre  administra- 
tion, et  des  difficultés  du  moment  (2)...  » 


Les  difficultés  du  moment  /...  Et  c'est  tout  !  —  Il  est 
vrai,  avec  un  long  point  suspensif...  Et  nous  sommes 
à  la  fin  de  cette  année  1901,  si  fatale  aux  Congrégations  î 
Evidemment,  le  Frère  Abel  n'attache  qu'une  impor- 
tance très  relative  à  la  persécution  qui  grandit.  Son  es- 
pérance s'appuie  sur  une  foi  ardente,  sur  une  confiance 
invincible  en  la  Providence.  Qui  donc  pourrait  lui  en 
vouloir  ?  Après  tout,  si  le  général  semble  découragé, 
que  deviendra  l'armée  ?  Il  prend,  d'ailleurs,  d'accord 

(1)  A  l'heure  actuelle    (4  avril  1915)  le    Procès    suit    son    cours  à 
Rome  où  la  S,  C.  R.  vient  d'examiner  les  objections    et  les  réponses 
sur  le  non-culte,  La  chère  Cause,  on  l'a  vu,  (p.  52),  a    triomphé  ! 
(2)  Circulaire  du  21  septembre  1901. 
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avec  le  Conseil,  d'accord  aussi  avec  d'autres  Instituts 
similaires,  les  seules  mesures  possibles  dans  l'attaque 
qui  se  présente,  chaque  jour,  sous  des  formes  nou- 
velles, et  il  continue,  durant  le  cours  de  l'année  1902, 
sa  marche  en  avant. 

Rien  de  bien  particulier  ne  se  remarque,  en  cette 
année  menaçante,  dans  la  vie  intime  de  l'Institut.  Le  dé- 
vouement  des  Frères  y  est  toujours  le  même,  la  soif  de 
l'apostolat  est  toujours  vive  dans  la  belle  jeunesse  qui 
grandit,  nombreuse,  dans  les  neuf  maisons  de  formation. 

Et  puis,  grand  sujet  de  réconfort  pour  le  Frère  Abel  : 
de  nombreuses  Lettres  postulatoires  sont  adressées 
au  Souverain  Pontife,  (presque  toutes  par  Ploërmel) 
au  sujet  de  la  Cause  du  vénéré  «  Père  ».  Cardinaux, 
Archevêques,  Evêques,  Abbés  mitres,  Supérieurs  Gé- 
néraux et  Supérieures  Générales  de  Congrégations, 
Chapitres  de  Cathédrales,  Supérieurs  de  Grands  Sémi- 
naires, Sénateurs,  Députés,  Conseillers  Généraux  ca- 
tholiques, etc.,  etc.,  supplient  Sa  Sainteté  Léon  XI il 
d'introduire,  au  plus  tôt,  la  Cause  du  grand  Servi: 
de  Dieu. 

Toutes  ces  consolations,  les  opinions  rassurantes  — 
favorables  à  ses  idées,  par  conséquent,  —  de  quelques 
hommes  de  loi,  accentuaient,  chez  le  Frère  Abel,  un 
optimisme  qu'il  ne  parvint  pas,  cependant,  au  cours 
des  retraites,  à  faire  accepter  à  tous  ses  Frères.  Ces 
retraites  furent,  chacun  put  le  remarquer,  particulière- 
ment édifiantes.  «  En  présence  des  redoutables  éven- 
tualités de  l'avenir,  disait  la  Chronique,  chacun  a  com- 
pris la  nécessité  de  se  rapprocher  de  Dieu  par  une 
ferveur  nouvelle,  et  de  retremper  son  àme  aux  sources 

vives  de  la  grâce L'âme  du  vénéré  Père  de  la  Men- 

nais  planait,  on  peut  l'affirmer,  sur  les  retraites  de  1002. 
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Non  seulement  les  prédicateurs  aimaient  à  citer  ses  pa- 
roles, ce  qui  faisait  dire  à  un  ancien  :  «  C'est  vraiment 
le  «  Père  »  qui  nous  prêche  cette  année  »,  mais  la  lec- 
ture de  la  vie  du  Fondateur  —  qui  venait  d'être  pu- 
bliée (1)  —  entretenait,  dans  tous  les  cœurs,  l'amour  du 
grand  Serviteur  de  Dieu  (2).   » 

t 

Dans  les  quatre  mois  qui  suivirent,  au  milieu  d'an- 
goisses qu'il  ne  parvenait  pas  toujours  à  dissimuler 
complètement,  malgré  son  énergie,  le  Frère  Abel  re- 
vit, en  diverses  réunions,  la  plupart  de  ses  Frères  de 
France.  A  son  retour,  il  traduisit  ainsi  ses  impressions  : 

«  Dans  la  longue  tournée  que  je  viens  de  terminer, 
dans  les  nombreuses  réunions  que  j'ai  présidées,  dans 
les  entretiens  intimes  que  votre  filiale  confiance  m'a 
ménagés,  vous  m'avez  donné  les  plus  douces  consola- 
tions que  puisse  goûter,  je  crois,  un  Supérieur  Général 
dans  les  circonstances  présentes.  Partout,  en  effet,  j'ai 
constaté  avec  bonheur  que  notre  vénéré  Père  vit  réelle- 
ment dans  ses  disciples.  Son  courage  de  fer  et  son 
dévouement  à  toute  épreuve  pour  la  sainte  Eglise, 
animent  chacun  de  ses  fils.  Et  tous,  au  fond  de  nos 
cœurs  nous  redisons,  après  lui,  cette  belle  parole  ins- 
pirée par  son  âme  d'apôtre  : 

«  Mon  Dieu,  peut-être  nos  crimes  forceront-ils  votre 
justice  à  permettre  que  les  méchants  triomphent  et 
nous  empêchent  de  faire  le  bien  ce  soir  ;  mais,  mon 
Dieu,  votre  miséricorde  nous  laisse  encore  la   liberté 

(1)  Jean-Marie  de  la  Mennais,  par  le  R.  P.  Laveille. 

(2)  Chronique  de  V Institut,  tome  xv,  n°  9,  septembre-octobre  1902, 
pp.  258-260. 
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de  faire  le  bien  ce  matin.  Ah  !  mon  Dieu,  nous  ferons 
le  bien,  ce  matin,  en  bénissant  votre  miséricorde  (1).  » 


La  cinquième  année  de  généralat  du  Frère  Abel  ne 
pouvait  se  terminer  sur  une  plus  belle  parole.  Car,  si 
le  successeur  du  Frère  Cyprien  avait  fait  beaucoup 
pour  maintenir  la  Congrégation  dans  l'état  consolant 
où  il  l'avait  trouvée,  pour  la  rendre  même  plus  prospère 
encore,  il  y  avait,  surtout,  imprimé  l'esprit  du  Père,  il 
y  avait  fait  pénétrer,  de  plus  en  plus,  lame  du  Fonda- 
teur. 

Cette  activité  du  Frère  Abel  pour  atteindre  cette  un 
si  digne  d'un  fils  aimant  explique  cette  parole  du  dis- 
tingué Supérieur  des  missionnaires  de  l'Immaculée 
Conception  de  Nantes,  —  chanoine  Ricordel:  —  «  Ce  qui 
me  frappe,  surtout,  dans  le  Frère  Abel,  ce  que  j'admire 
en  lui,  c'est  son  culte  pour  le  Père  de  la  Mennais.  C'est 
par  là  qu'il  se  distinguera  comme  Supérieur,  et  la 
Cause  qu'il  poursuit  à  Rome  sera,  très  certainement, 
le  plus  beau  fleuron  de  son  généralat.   » 


Il  est  aisé  de  conclure,  après  avoir  lu  les  pages  pré- 
cédentes, que,  jusqu'à  ce  jour,  le  Frère  Abel  n'a  guère 
connu  dans  sa  vie  que  des  succès. 

Enfant,  il  a  brillé  déjà  dans  la  modeste  école  de  Pic 
jeune  Frère,  il  a  goûté,  dans  les  milieux  les  plus  favo- 
rables, les  douceurs  de  sa  vocation  religieuse  ;  Direc- 
teur de  Pensionnat,  il  a  vu  se  grouper  autour  de  lui  une 


. 


(1)  Circulaire  du  18  janvier  !9U3,  pp.  303- 
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belle  jeunesse  et  savouré  le  bonheur  de  faire  le  bien  ; 
Assistant  de  sa  Congrégation,  il  a  pris  une  part  des 
plus  importantes  dans  tous  les  événements  qui  s'y 
sont  passés  de  1889  à  1897  ;  Supérieur  Général  enfin, 
héritier  d'hommes  éminents  qui  avaient  donné  à  l'Ins- 
titut des  développements  superbes,  il  a  su  encore  im- 
primer à  cette  œuvre  une  vie  nouvelle,  et,  en  travaillant 
à  la  glorification  du  vénéré  Fondateur,  il  a  contribué, 
en  même  temps,  au  bonheur  de  ses  fils. 

Oui,  vraiment,  on  peut  l'affirmer  sans  témérité  :  le 
Frère  Abel  a  été  un  homme,  un  Supérieur  heureux,  et 
a  écrit,  dans  son  Institut,  avec  des  élans  d'enthousiasme, 
des  pages  glorieuses. 

A 

Hélas  !  mon  Révérend  Frère,  ces  beaux  jours  sont 
passés...  Il  faudra  vivre,  désormais,  des  heures  bien 
sombres  !  Mais  votre  âme  est  vaillante,  et  votre  foi  virile. 
Et  si  vous  vous  souvenez  des  joies  goûtées  sur  le  Tha- 
bor  avec  le  Maître  qui  vous  a  comblé  de  ses  dons,  vous 
devrez,  maintenant,  vous  souvenir,  que,  selon  l'ex- 
pression de  Lacordaire,  l'homme  vaut  moins  par  ses 
triomphes  que  «  par  la  quantité  de  sacrifice  qui  git, 
obscure  et  inconnue,  au  dedans  de  lui  ». 

Et  vous  allez  maintenant,  Révérend  Frère,  descendre 
du  Thabor,  pour  gravir,  avec  le  Maître,  la  montée  du  Cal- 
vaire. Plus  d'une  fois,  sur  cette  route  escarpée,  vos  ge- 
noux fléchiront;  mais,  vous  vous  redresserez  sous  l'é- 
preuve, vous  vous  inspirerez  de  cet  esprit  de  foi  qui 
guida  vos  pas  jusqu'à  ce  jour  et  vivifia  vos  œuvres.  Et, 
trempant,  en  quelque  sorte,  votre  plume  dans  les  larmes, 
qui  sont  le  sang  de  l'âme,  vous  écrirez,  cette  fois,  dans 
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votre  Institut,  non  plus  avec  enthousiasme,  des  pages 
glorieuses,  mais,  avec  la  grâce  de  sainte  résignation, 
des  pages  douloureuses... 


PAGES  DOULOUREUSES 

Ces  lignes  consacrées  à  la  mémoire  du  R.  F.  Abel  ne 
sont  pas  des  accents  de  guerre  ;  elles  doivent,  au  con- 
traire, respirer  la  paix,  car  on  n'y  parle  pas  le  langage 
des  passions.  On  n'y  trouvera  donc  pas  les  noms  des 
hommes  qui,  en  contristant  l'Eglise,  en  préparant  et 
en  votant  des  lois  contraires  au  droit  naturel,  à  l'éga- 
lité des  Français,  à  la  liberté  des  familles  ont  enlevé  à 
des  milliers  de  Frères  et  de  Sœurs  la  possibilité  d'en- 
seigner, et  semé  de  ruines  le  sol  français.  Mais,  dans 
la  personne  du  P'rère  Abel,  on  y  verra,  selon  l'expres- 
sion du  prêtre  éminent  qui  devait  devenir  Evêque  de 
Vannes,  —  Mgr  Gouraud  — ,  «  ce  qu'a  pu  faire  le  dé- 
vouement à  l'enfance  »  et  quels  «  héroïques  sacrifices 
a  coûtés  de  notre  temps  le  droit  de  faire  le  bien  (1)  ». 


Le  Frère  Abel  allait  donc  semer  dans  les  larmes, 
après  avoir,  de  longues  années  durant,  semé  dans  la 
joie.  Qu'on  ne  se  méprenne  pas,  toutefois,  sur  son 
attitude  dans  les  mois  qui  précédèrent  la  catastrophe. 
Sans  doute,  le  Frère  Abel  était  d'un  optimisme  a  sur- 
prendre les  hommes  les  moins  disposés  à  Tétonne- 
ment,  mais  cet  optimisme  s'appuyait,  d'une  part,  sur 


(1)  Semaine  religieuse  de  Xantcs,  du  8  juillet  1905,  page  663. 
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la  Providence,  selon  cette  parole  du  «  Père  »  qu'il 
aimait  à  citer  et  à  s'appliquer  :  «  Laissons-nous  dévorer 
par  la  bonne  Providence.  »  Il  savait,  d'autre  part,  que, 
depuis  tantôt  un  siècle,  sa  Congrégation,  approuvée  par 
l'Eglise,  n'avait  fait  que  du  bien.  Et  puis,  enfin,  est-ce 
que  FEtat,  qui  avait,  à  plusieurs  reprises,  autorisé  l'Ins- 
titut, qui  venait  même,  à  la  date  du  5  décembre  1902, 
(que  l'on  veuille  bien  remarquer  cette  date)  de  demander 
un  Frère  de  Ploërmel  pour  diriger  l'Ecole  secondaire 
de  Saint-Louis  — Sénégal  —  est-ce  que  la  France,  au 
caractère  sinoble,  si  élevé,  renierait  jamais  sa  signature  ! 
Enfin,  si,  contre  son  espoir,  la  Congrégation  était  frap- 
pée, du  moins  se  contenterait-on,  sans  doute,  de  l'arrêter 
dans  son  essor,  de  modérer,  de  supprimer  même  son  re- 
crutement ;  mais  nul  (parmi  les  Sénateurs  et  Députés) 
ne  consentirait,  ne  fût-ce  que  par  un  reste  d'humanité, 
à  jeter  sur  la  rue,  sans  asile  et  sans  pain,  des  hommes  et 
des  femmes  qui  n'avaient  guère  usé,  dans  leur  vie,  que 
d'un  seul  droit  :  «  le  droit  de  faire  le  bien.   » 

Ces  pensées,  et  d'autres  de  même  nature,  émanant 
d'une  âme  généreuse,  nul  ne  saurait  en  disconvenir,  jus- 
tifieraient, dans  une  large  mesure,  s'il  en  était  besoin, 
l'attitude  du  Frère  Abel,  l'expliqueraient,  du  moins, 
suffisamment  —  seule  chose  qui  importe  aux  yeux  des 
gens  de  bonne  foi...  En  tout  cas,  voici  pour  les  autres. 

I 

Au  mois  d'avril  1901,  les  Supérieurs  généraux  des 
huit  Congrégations  unies  tinrent  leur  réunion  annuelle 
chez  les  Petits-Frères  de  Marie,  à  Saint-Genis-Laval, 
près  Lyon.  Le  Frère  Abel  s'y  rendit,  avec  un  de  ses 
Assistants  qui  en  fut  nommé  Secrétaire. 
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A  cette  époque,  la  loi  —  dite,  depuis,  «  loi  du  1er  juil- 
let 1901  »  — ,  déjà  votée  par  la  Chambre,  ne  l'était  pas 
encore  par  le  Sénat.  L'étude  qui  en  fut  faite  par  un  ju- 
risconsulte éminent  de  Lyon,  M.  Rivet,  confirma  toutes 
les  craintes  qu'elle  avait  fait  naître.  Dès  ce  moment,  il 
apparut  aux  yeux  de  tous  que  les  Congrégations  cour- 
raient les  plus  grands  dangers,  si  le  Sénat,  dans  une 
sagesse  en  laquelle  on  voulait  espérer  encore,  n'arrê- 
tait pas  la  Chambre  dans  ses  attentats  contre  la  li- 
berté. 

Dès  lors,  le  devoir  se  dessina,  quoique  un  peu  dans 
l'ombre.  Chaque  Congrégation  donna  ses  lumières  à 
la  réunion,  et  celle  de  Ploërmel  y  apporta  son  concours 
en  une  série  de  questions  préparées  à  loisir,  et  qui  de- 
vaient avoir,  sur  ses  décisions  futures,  une  portée  con- 
sidérable. 

Dès  cette  époque  donc,  le  Frère  Abel  et  son  Conseil 
se  préoccupaient  d'un  état  de  choses  qui  devenait  de 
plus  en  plus  inquiétant.  La  loi  sur  le  Contrat  d'associa- 
tion, illibérale  dans  son  Titre  III,  relatif  aux  Congréga- 
tions fut  votée  par  le  Sénat,  et  promulguée  le  1er  juil- 
let 1901.  Un  Arrêté  ministériel,  en  date  du  même  jour, 
indiquait  les  démarches  à  faire  par  les  Congrégations, 
et  les  pièces  à  fournir,  pour  la  demande  en  autorisation 
prévue  par  Farticle  13  de  la  loi  du  1er  juillet  1901.  Au  cas 
où  elles  ne  feraient  pas  ces  démarches,  les  Congréga- 
tions seraient,  «  dans  le  délai  de  trois  mois  »,  dissoutes 
de  plein  droit. 

Il  y  a  lieu  de  consigner  ici  une  remarque  fort  impor- 
tante, et,  dans  tous  les  cas,  digne  d'attention.  —  Les 
Congrégations  légalement  autorisées,  (les  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes,  par  exemple),  n'étaient  pas  assujet- 
ties aux  formalités  de  l'arrêté  ministériel  du  1er  juillet, 
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Mais  les  Frères  dits  de  «  Ploërmel  »,  étaient-ils,  oui  ou 
non,  autorisés,  ou,  simplement,  reconnus.  Dans  l'un 
comme  dans  l'autre  cas,  ils  n'avaient  pas,  — aux  termes 
de  l'article  18  de  la  loi  du  1er  juillet  1901,  —  à  formuler 
de  demande  en  autorisation.  Or,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  leur  second  Décret  d'approbation,  ils  étaient  parfaite- 
ment en  règle.  Voici,  en  effet,  l'article  1er  du  Décret  du 
9  mai  1876:  «  Le  Conseil  d'Etat  entendu,  décrète:  Ar- 
ticle 1er  :  l'Institut  des  Frères  de  l'Instruction  chrétienne, 
dont  le  siège  est  à  Ploërmel  (Morbihan)  légalement  re- 
connu (1)  comme  association  vouée  à  l'enseignementpar 
ordonnance  rovale  du  22  mai  1822  »,  etc.  On  a  bien  lu  : 
légalement  reconnu.  Entendrez-vous  donc  au  moins  une 
fois,  6  sempiternels  détracteurs  du  Frère  Abel  et  de  son 
Conseil  !  «  Institut  légalement  reconnu.  »  Mais,  alors, 
si  cela  est  exact,  il  n'a  rien  à  redouter  de  l'application 
de  la  loi  du  1er  juillet.  Dès  lors,  la  confiance  du  Frère 
Abel  s'explique,  même  légalement...  «  Plus  tard,  il  est 
vrai,  —  fin  août  1902,  —  quelque  doute  naîtra  sur  le 
libellé  de  l'article  1er  du  Décret.  »  Nulle  société,  expli- 
quera-t-on,  ne  peut  être  reconnue  légalement  par  simple 
ordonnance  royale.  —  Dès  lors,  le  doute,  en  l'espèce, 
devient  sagesse.  —  Mais,  si  le  Frère  Abel,  et  bien 
d'autres  que  lui,  ont  interprété  trop  largement  un  point 
de  droit,  ils  l'ont  fait  —  et  c'est  leur  excuse  —  en  la 
compagnie  du  Conseil  d'Etat... 

En  présence  d'une  situation  douteuse,  le  plus 
sûr,  pour  ne  pas  exposer  l'Institut  et  ses  écoles  à 
de  très  grands  ennuis,  était  de  demander  l'autorisa- 
tion subsidiaire,  réserve  faite  des  droits  que  pou- 
vaient conférer  les  décrets.  Ainsi  en  fut-il,  à  la  date 

(1)  Les  mots  :  légalement  reconnu  ne  sont  pas  soulignés  au  décret. 
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du  26  septembre  1901,  c'est-à-dire  sept  jours  avant 
l'expiration  du  délai  accordé  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences de  la  loi. 

En  vérité,  si  le  sujet  n'était  pas  si  grave,  on  pourrait 
dire  qu'ily  en  avait,  ici,  pour  toutes  les  opinions,  etpour 
tous  les  goûts.  D'une  part,  en  effet,  les  partisans  de  ce 
qu'on  appelait,  alors,  la  soumission,  trouveraient  leur 
compte  dans  la  demande  en  autorisation  ;  les  tenants 
de  la  résistance,  à  défaut  d'une  satisfaction  complète, 
pourraient,  du  moins,  reconnaître  que  le  Frère  Abel 
et  son  Conseil  ne  s'étaient  rendus  que  le  couteau 
sous  la  gorge,  et,  en  tout  cas,  ne  s'étaient  pas  trop... 
pressés  ! 

t 

Cette  première  formalité  remplie,  d'autres  préoccu- 
pations s'emparèrent  du  Frère  Abel  et  de  ses  Assis- 
tants. Quelle  serait  l'attitude  des  Conseils  municipaux 
qui  devaient,  aux  termes  de  l'article  21  du  Règlement 
d'administration  publique  du  16  août  1901,  donner  leur 
avis  sur  le  maintien  des  Ecoles  congréganistes  existant 
dans  leurs  communes  ?  Ici  encore,  le  Frère  Abel  trouva, 
dans  cette  consultation,  un  nouveau  sujet  d'espoir.  Sur 
trois  cent  cinquante-sept  conseils  municipaux  consultés 
au  sujet  du  maintien  des  Frères  de  Ploërmel,  quarante- 
quatre  donnèrent  un  avis  contraire  ;  seize  gardèrent 
une  neutralité  à  tendance  plutôt  favorable,  et  deux  cent 
quatre-vingt-dix-sept  se  prononcèrent  pour...  De  plus, 
dans  les  premières  semaines  de  l'année  1903,  une  pé- 
tition, circulant  surtout  en  Bretagne,  recueillit,  en 
quelques  semaines  seulement,  plus  de  soixante-dix  mille 
signatures  d'électeurs  —  car  les   électeurs  seuls  pou- 
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vaient  signer  (1).  Il  y  avait  là,  il  faut  le  reconnaître,  de 
belles  manifestations  en  faveur  des  Frères  de  Ploër- 
mel,  et  le  Frère  Abel  pouvait,  au  moment  de  la  tour- 
mente, garder  encore  quelques  lueurs  d'espérance... 

Et  puis,  qui  sait  ?  Peut-être  le  Parlement,  saisi  d'un 
Mémoire  explicatif  sur  l'Institut  (en  32  pages)  avec 
pièces  nombreuses  à  l'appui,  reconnaîtrait-il  la  raison 
d'être  de  la  Congrégation,  son  droit  à  l'existence  par 
le  seul  fait  des  autorisations  qu'elle  avait  reçues  de  l'E- 
tat. Puisque  l'Institut  avait  rempli  loyalement  les  con- 
ditions du  contrat  passé  entre  l'Etat  et  lui,  le  «  pacte  de 
bonne  foi  »  conclu  entre  eux,  ne  pouvait  pas  —  aux 
termes  mêmes  d'un  homme  d'Etat  (2)  —  être  «  anéanti  » 
sans  «  une  véritable  injustice  et  sans  inconséquence  ». 
On  saura  bientôt  ce  qu'il  en  fut.  En  attendant,  il  faut 
que  l'on  voie,  en  lisant  la  pièce  suivante,  adressée,  en 
son  temps,  aux  Sénateurs  et  Députés,  que  le  Frère  Abel 
et  son  Conseil  ne  restaient  pas  inactifs  ! 

(1)  Dans  la  lettre  qu'on  lira  plus  loin,  il  est  question,  de  65.000  si- 
gnatures seulement  —  cela  tient  à  l'époque  où  fut  adressée  cette 
lettre,  des  pétitious  ayant  été  recueillies  après  le  Ie*  mars. 

Rectifions  aussi,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  une  erreur  com- 
mise dans  les  Souvenirs  de  l'Institut  (p.  447|  .  Au  lieu  de  :  trois  cent 
quarante-deux  Conseils  municipaux  consultés,  sur  lesquels  deux 
cent  quatre-vingt-deux  se  prononcèrent  en  faveur  de  la  Congrégation, 
il  faut  lire  trois  cent  cinquante-sept  consultés  et  deux  cent  quatre- 
vingt  dix-sept  favorables. 

(2)  Journal  officiel,  Chambre  des  Députés,  séance  du  12  mars  1901, 
p,  728. 
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Ploërmel,  le  ieT  mars  1903. 
D.  f  S. 

INSTITUT 

DES  FRÈRES 

DE 

l'instruction  chrétienne. 

Monsieur  le  Député,  —  Dans  le  courant  du  mois 
de  décembre  dernier,  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous 
adresser  un  court  Mémoire  relatif  à  l'Association  con- 
nue généralement  sous  le  nom  d'Institut  des  Frères  de 
Ploërmel. 

Dans  ce  Mémoire  —  que  vos  nombreuses  occupa- 
tions ne  vous  ont  peut-être  pas,  jusqu'à  ce  jour,  per- 
mis de  lire  en  entier,  —  nous  établissions  que  l'Institut 
de  Ploërmel,  fondé  en  1817,  légalement  reconnu  comme 
établissement  d'utilité  publique  le  1er  mai  1822  pour  la 
Bretagne,  et  le  9  mai  1876  pour  la  France  entière, 
compte  plus  de  2000  membres  de  nationalité  française. 
Nous  démontrions  que  son  action  s'exerça  toujours  au 
profit  de  la  France,  non  seulement  dans  la  mère-pat:  ie, 
mais  aussi  dans  nos  colonies  et  à  l'étranger  (à  Cayenne, 
à  la  Guadeloupe,  aux  îles  Saint-Pierre-et-Miquelon,  au 
Sénégal,  en  Guinée,  en  Casamance,  à  Tahiti,  au  Ca- 
nada, à  Haïti),  où  près  de  300  Frères  consument  leur 
vie  au  profit  de  la  France  (1). 

Toutes  nos  affirmations  étaient  appuyées  d'un  docu- 
ment emprunté,  d'ordinaire,  au  représentant  du  Gou- 
vernement à  l'étranger,  ce  qui  leur  donnait,  nous  n'en 
doutons  pas,  à  vos  yeux,  comme  aux  nôtres,  une  incon- 
testable valeur. 

(1)  C'est  sur  les  instances  formelles  du  Gouvernement  que  les  Frères 
partirent,  dès  1837,  pour  les  Colonies. 
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Nous  affirmions,  d'ailleurs,  et  nous  le  faisons  de 
nouveau  aujourd'hui,  que  notre  Institut  est  étranger  à 
la  politique,  et  qu'il  a,  sous  la  République,  comme 
sous  les  autres  régimes  qui  l'ont  précédée,  servi  uni- 
quement la  France.  Toute  affirmation  contraire,  quelle 
qu'en  fût  la  source,  serait,  nous  ne  craignons  pas  de 
le  dire,  tout  au  moins  erronée,  sinon  absolument  ca- 
lomniatrice (I). 

On  ne  devrait,  non  plus,  accepter,  que  sous  les  plus 
expresses  réserves,  les  rapports  qui  traiteraient  de 
Fimpopularité  de  nos  Ecoles,  ou  du  peu  d'intérêt  qu'y 
attacheraient  les  populations. 

En  effet,  l'immense  majorité  des  Conseils  munici- 
paux appelés  à  donner  leur  Avis  sur  nos  Ecoles  s'est 
prononcée  en  faveur  de  leur  maintien,  et  plus  de 
65000  électeurs  viennent  d'affirmer,  par  la  voie  du  péti- 
tionnement,  leur  volonté  de  faire  élever  leurs  enfants 
par  les  Frères  (2). 

Ii  y  a  là  un  témoignage  favorable  qu'il  serait  difficile 
de  récuser. 


(i)  On  ne  peut  raisonnablement  pas  accuser  les  Frères  de  s'occuper 
de  politique  parce  qu'ils  déposent  leurs  bulletins  dans  l'urne  comme 
tout  citoyen  français.  Les  esprits  larges  et  libéraux  le  comprennent 
si  bien  ainsi,  qu'à  Ploërmel,  où  les  Frères  figurent  au  nombre  de 
150  à  160  sur  la  liste  électorale,  le  Conseil  municipal,  essentiellement 
républicain,  donnait,  en  janvier  1902,  par  14  voix  contre  6,  un  Avis 
favorable  à  leur  demande  en  autorisation,  Avis  qu'il  a  renouvelé,  le 
5  février  dernier,  dans  une  déclaration  énergique  signée  par  13  de 
ses  membres.  —  Et  dans  la  pétition  déposée  le  5  février  sur  le  bureau 
de  la  Chambre  des  Députés,  près  de  mille  électeurs  ploërmelais  af- 
firment, sous  leur  responsabilité  personnelle,  «  qu'aucun  grief  ne  peut 
être  sérieusement  élevé   contre  les  Frères  ». 

(2)  Parmi  les  Avis  des  Conseils  municipaux  relatifs  aux  Ecoles  des 
Frères  de  Ploërmel,  44  sont  défavorables,  16  ne  sont  ni  pour  ni  contre, 
et  297  ont  été  favorables. 
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Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  à  ce  qui  précède 
quelques  considérations  qui,  pour  être  d'une  autre  na- 
ture, n'en  ont  pas  moins  une  grande  importance. 

Le  Journal  officiel  du  24  février  contient  une  longue 
liste  d'Instituteurs  et  d'Institutrices  à  qui  le  Gouverne- 
ment assure,  après  35  à  40  ans  de  service,  des  pensions 
civiles  variant  de  1  100  à  2  000  francs.  C'est  là  un  acte 
de  justice  auquel  nous  applaudissons.  Mais  les  institu- 
teurs privés,  membres  d'Associations  liées  à  l'Etat  par 
«  un  pacte  de  bonne  foi  »,  ces  hommes  qui  ont  servi 
leur  pays  durant  20,  30,  40  ans  et  plus,  souvent  dans 
les  écoles  publiques,  en  France  même  ou  dans  les  co- 
lonies, ne  méritent-ils  pas  aussi  quelques  égards  (]  ? 
Et  dès  lors  que  leur  Institut  n'a  pas  démérité,  qu'il  n'a 
pas  été,  selon  l'expression  d'un  homme  d'Etat  éminent, 
«  infidèle  à  sa  mission  »,  doivent-ils  donc  être,  par 
la  destruction  sans  motifs  sérieux  de  leur  Société, 
jetés  brusquement  sur  le  pavé  sans  asile  et  sans 
pain  ? 

Nous  Favons  loyalement  déclaré,  et  nous  le  déclarons 
de  nouveau  :  «  Au  cas  de  dissolution  de  l'Institut,  nous 
serions  dans  l'impossibilité  absolue  de  procurer  à  près 
de  trois  cents  vieillards,  infirmes  ou  malades,  la  «  re- 
traite convenable  »  et  les  soins  que  leur  assurait,  par 
la  marche  régulière  de  l'Association,  l'article  8  des  sta- 
tuts. Les  modiques  ressources  de  l'Institut  sont,  en  ef- 
fet, absorbées,  chaque  année,  par  les  besoins  généraux 
de  l'Œuvre. 

Il  y  a  là  une  responsabilité  redoutable  sur  laquelle 

(1)  Il  existe  encore,  à  l'heure  actuelle,  bon  nombre  de  ces  Frèros  qui 
ont,  durant  de  longues  années,  servi  l'Etat,  et  semblent  à  la  veille, 
pour  prix  de  leurs  services,  d'être  privés  de  leur  pain  quotidien  — 
Ne  serait-ce  pas  par  trop  cruel  ? 
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nous  nous  permettons,  Monsieur  le  Député,  d'attirer 
votre  bienveillante  attention. 

S'il  s'agissait,  en  effet,  d'autoriser  un  nouvel  Institut, 
on  pourrait  peut-être  comprendre  les  hésitations  du  lé- 
gislateur. Mais  une  Association  qui  existe  depuis  80  ans, 
dans  laquelle  on  a  pu  s'engager  sous  la  signature  même 
de  l'Etat  qui  en  a  approuvé  les  Statuts,  a,  croyons-nous, 
à  cause  des  situations  acquises,  des  droits  sérieux  à  la 
justice,  sinon  à  la  bienveillance  du  législateur. 

Cependant,  d'après  les  conclusions  du  rapport  de 
M.  Rabier,  l'Institut  des  Frères  de  Ploërmel  ne  doit  pas 
obtenir  l'autorisation  qu'il  a  demandée  le  26  septembre 
1901,  conformément  à  l'article  2  de  l'arrêté  ministériel 
du  1er  juillet  1901. 

Permettez-nous  d'espérer,  Monsieur  le  Député,  qu'une 
étude  sérieuse  de  notre  Mémoire  vous  fera  repousser 
ces  conclusions.  D'aucuns  trouveront  peut-être  notre 
confiance  exagérée,  vu  les  dispositions  préconçues  que 
l'on  prête  à  certains  membres  du  Parlement.  Nous  con- 
serverons, quant  à  nous,  jusqu'à  la  fin,  l'espoir  que  les 
représentants  de  notre  pays  seront  fidèles,  pour  les 
autres,  à  ces  principes  de  liberté,  d'égalité  et  de  justice 
dont  ils  demandent,  avec  raison,  pour  eux-mêmes,  la 
rigoureuse  application. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Député,  l'hommage  de 
nos  sentiments  respectueux  et  dévoués.  » 

Suivaient  :  les  signatures  du  Supérieur  Général  et 
des  six  Assistants. 

-♦. 

A 

Le  Frère  Abel,  prévoyant,  autant  qu'il  était  possible, 
du  côté  de  l'Etat,  n'était  pas  moins  prudent  du  côté  de 
l'Eglise.  Habitué,  de  longue  date,  à  chercher  la  lumière 
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à  Rome,  il  consulta,  en  particulier  sur  la  Sécularisa- 
tion,  les  grands  dignitaires  ecclésiastiques  les  plus 
autorisés  de  la  Ville-Eternelle.  Il  n'eut  garde,  —  il  ne 
le  faisait  jamais  — ,  d'oublier  les  Evoques  de  Bretagne, 
à  qui  il  demanda  aussi  leur  avis. 

Ainsi  muni  de  toutes  pièces,  appuyé,  d'une  part, 
sur  l'autorité  ecclésiastique,  entouré,  d'autre  part, 
des  conseils  juridiques  que  lui  donnaient  des  juris- 
consultes de  tous  points  remarquables,  confiant  dans 
les  démarches  faites,  près  de  certains  députés,  par 
Tun  de  ses  Assistants,  et  du  Frère  Stanislas  Kostka,  — 
alors  directeur  à  Vincennes  —  et  par  plusieurs  digni- 
taires des  Congrégations  unies,  il  attendit,  non  sans 
de  terribles  angoisses,  que  partageait  son  entourage, 
la  suite  des  événements. 

Ils  se  précipitèrent  bientôt,  rapides  comme  l'éclair. 


Le  18  mars  1903,  sans  aucune  étude  sérieuse,  sans 
nul  examen  des  pièces,  sans  le  moindre  souci  des 
droits  acquis,  sans  respect  de  la  signature  même  de  la 
France,  la  Chambre  des  Députés,  brusquement,  vive- 
ment^ la  façon  du  bourreau  qui  fait  manœuvrer  la  guil- 
lotine, repoussa,  par  trois  cents  voix  contre  deux  cent 
cinquante-sept,  c'est-à-dire  à  la  faible  majorité  de  qua- 
rante-trois voix, le  passage  à  la  discussion  des  articles... 

En  dehors  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  (qui 
devaient  tomber  sous  la  loi  du  7  juillet  1904)  les  Ins- 
tituts enseignants  (d'hommes)  avaient  vécu  (1)... 

(1)  Voici,  d'après  le  Journal  officiel  du  12  mars  1903,  et  linserip- 
tion  à  l'ordre  du  jour  de  la  Chambre,  la  liste  des  Instituts  qui  allaient 
être  frappés,  —    Frère»  de  l'instruction  chrétienne    de    Ploérmel.  — 
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Quelques  jours  après,  le  Frère  Abel,  revenant  de 
Paris,  arrivait  à  Ploërmel.  Cinq  cents  personnes,  clergé 
de  la  ville  en  tète,  l'attendaient  à  la  gare.  Une  émotion 
profonde  étreignait  les  cœurs,  et  les  larmes  coulaient 
en  silence.  La  petite  cité  sentait  que  quelque  chose  allait 
se  briser  en  elle.  Depuis  quatre-vingts  ans,  sa  vie  et 
celle  delà  communauté  s'étaient  comme  identifiées; 
une  séparation  violente  allait  rompre  cette  union 
presque  séculaire  ! 

«  On  ne  raconte  pas  ces  choses-là,  disait  le  Ploërme- 
lais,  on  ne  peut  pas  même  les  voir,  on  les  sent  :  il  n'y 
a  que  le  cœur  à  pouvoir  parler  en  pareilles  circons- 
tances, lui  seul  aussi  est  capable  d'en  rapporter  la  vé- 
ritable impression. 

«  Quand  le  Frère  Abel  parut  à  la  barrière,  une  accla- 
mation sympathique  :  «  Vivent  les  Frères  !  vive  la  li- 
berté !  »  essaya  d'amener  un  sourire  sur  ce  visage 
ravagé  par  la  souffrance. 

«  Ce  fut  inutilement.  Jamais  encore,  d'ailleurs,  cette 
figure,  si  connue  des  Ploërmelais,  ne  leur  était  apparue 
empreinte  d'autant  de  véritable  grandeur. 

«  C'était  le  malheur  immense  d'une  puissance  qui 
s'effondre  brusquement,  le  malheur  vers  lequel  tous  les 
cœurs  se  tournent  d'instinct. 


Frères  de  la  doctrine  chrétienne  de  Nancy.  —  Frères  de  Sainte-Croix 
de  Neuilly.  —  Frères  de  l'instruction  chrétienne  de  Saint-Gabriel, 
de  Saint-Laurent-sur-Sèvre.  —  Frères  de  Saint-Joseph  de  Saint-Fus- 
cien.  —  Frères  du  Sacré-Cœur  de  Paradis. —  Frères  de  la  Société  de 
Marie,  dits  Marianistes  de  Paris.  —  Clers  de  Saint-Viateur,  de 
Vourles.  —  Petits  Frères  de  Marie,  de  Saint-Genis-Laval.  —  Frères 
de  la  Croix  de  Jésus,  de  Ménestruel.  —  Frères  agriculteurs  de  Saint- 
François-Régis,  de  la  Roche-Arnaud.  —  Frères  des  Ecoles  chrétiennes 
de  la  Miséricorde,  de  Montebourg,  —  Frères  de  la  Sainte-Famille,  de 
Relley. 
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«  C'était  plus  encore  que  tout  cela  :  l'angoisse  d'un 
père  à  qui  l'on  arrache  ses  enfants  pour  les  semer  sur 
toutes  les  routes  de  l'exil  et  de  la  misère. 

«  Et  alors,  aux  cris  et  aux  vivats,  succédèrent,  subi- 
tement, dans  cette  foule  l'émotion  poignante,  Findigna- 
tion  que  l'on  a  peine  à  refouler. 

«  On  n'entend  plus  que  des  sanglots.  C'est  le  cœur 
d'une  seule  famille  qui  saigne  les  mêmes  gouttes  de 
sang. 

«  Au  moment  où  le  Frère  Abel,  brisé  par  la  fatigue 
du  voyage  et  l'émotion  de  cet  accueil  inattendu,  va 
monter  dans  une  voiture,  mise  à  sa  disposition  par 
M.  Zudaire,  M.  le  comte  de  Lambilly,  d'une  voix  qu'il 
a  grand'peine  à  rendre  assurée,  vient  lui  offrir  l'ex- 
pression de  sa  sympathie,  au  nom  du  Conseil  général. 

«  Le  Frère  Abel  remercie  d'un  ton  qui  semble  redou- 
bler d'énergie  sous  le  fouet  de  la  douleur.  «  Partout, 
dit-il,  où  la  Providence  nous  poussera,  que  ce  soit  en 
Afrique,  en  Amérique,  ou  dans  les  îles  de  l'Océanie, 
toujours  nous  aurons  vivant  au  plus  profond  de  notre 
cœur  le  souvenir  de  cette  chère  ville  de  Ploërmel  (1).  » 
La  ville  de  Ploërmel  méritait  bien  ce  solennel  hom- 
mage. Elle  restait,  en  effet,  fidèle  à  son  passé,  comme 
la  Bretagne  entière,  d'ailleurs,  qui,  par  la  voix  de 
trente-six  de  ses  députés  sur  quarante-quatre,  c'est-à- 
dire  à  une  majorité  énorme,  vota  en  faveur  de  son  Ins- 
titut de  Frères  et  garda  pure  la  blanche  hermine  ! 
Potius  mori  quanx  fœdari  ! 


(1)  Voir  l'ouvrage  :  Auberceau  desProscrits  :  L'Expulsion, y.  24  i.  — 
Lille,  librairie  Saint-Charles,  rue  delà  Barre.  —  Grammont  (Belgique  . 
OE uvre  de  Saint-Charles. 
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Et  maintenant  que  va  faire  le  Frère  Abel  ?  Quelles 
mesures  va-t-il  prendre,  assisté  de  son  Conseil,  du 
Secrétaire  Général  et  des  Visiteurs  immédiatement  con- 
voqués à  la  Maison-Mère?  Tant  que  notification  ne  lui 
a  pas  été  faite  de  la  dissolution  de  l'Institut,  il  peut 
communiquer  encore,  même  légalement,  avec  ses 
Frères,  et  il  leur  fait  transmettre  ses  instructions.  Et 
ce  fut,  durant  quelques  jours,  23,  24,  25  mars,  un  spec- 
tacle impressionnant  que  celui  de  ces  maîtres  apparais- 
sant, dans  leurs  classes,  en  effets  civils,  devant  leurs 
élèves  qui  les  avaient  vus,  jusqu'alors,  en  costumes  reli- 


gieux. 


Que  de  larmes  furent,  à  cette  occasion,  versées  par  les 
maîtres  et  les  jeunes  gens  ou  enfants  !  Que  de  mères 
de  famille  furent,  également,  surprises  à  pleurer  !... 

Bien  des  yeux  se  remplirent  encore  de  larmes  à  la 
lecture  de  la  lettre  que  Msr  Latieule,  Evêque  de  Vannes, 
adressa,  le  22  mars  au  Frère  Abel.  En  citer  quelques 
passages,  c'est  faire  acte  de  pieuse  et  filiale  reconnais- 
sance. 

«  Quel  adoucissement,  quel  baume  apporter  à  votre 
blessure  inguérissable,  disait  le  bon  Evêque,  à  la  bles- 
sure de  ces  fervents  disciples  cruellement  arrachés  à 
la  maison  de  leur  Père  !  —  Et  vos  vénérables  Frères, 
vieillards  brisés  par  l'âge  et  les  infirmités,  où  iront-ils 
abriter  leurs  derniers  jours?  De  par  Dieu  et  la  loi  fran- 
çaise, ils  se  croyaient  autorisés  à  vivre  comme  Congre- 
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gation,  puisque  vous  possédez  deux  décrets  d'autorisa- 
tion déjà  anciens  :  ils  vous  regardaient,  avec  raison, 
comme  leur  supérieur,  leur  ami,  leur  providence  ter- 
restre. Par  de  longs  et  dévoués  services  à  l'instruction 
des  enfants  du  peuple  et  une  immolation  quotidienne  à 
leurs  élèves,  ils  croyaient  avoir  le  droit  de  mourir  paisi- 
blement à  la  Maison-Mère  de  leur  chère  Congrégation, 
réconfortés  par  vos  soins  affectueux  et  comme  bercés 
sur  votre  cœur  de  Père  ;  et  ces  vieillards,  chargés  de  tra- 
vaux et  de  vertus,  entourés  de  la  vénération  universelle, 
vont  être  séparés  de  vous  et  comme  jetés  hors  du  toit 
qui  les  abrite,  désormais  sans  famille  et  sans  pain. 

«  Et  ce  ne  sont  que  des  ruines  matérielles  :  autrement 
grandes  seront  les  ruines  morales  qui  vont  partout 
s'accumulant  à  la  suite  de  la  fermeture  forcée  de  nos 
chères  et  inappréciables  écoles  libres.  Oui,  cher  et  Ré- 
vérend Frère,  j'en  suis  malade,  car  jamais  semblable 
désolation  n'avait  assailli  mon  cœur  d'Evêque...   » 

Et  le  bon  Evêque  ajoutait  :  «  Dites  à  vos  fils  spirituels, 
obligés  de  rentrer  malgré  leur  volonté  dans  le  siècle, 
parce  qu'on  leur  refuse  la  liberté  de  vivre  en  commu- 
nauté, que  l'Evêquede  Vannes  devient  plus  que  jamais 
leur  père,  leur  protecteur  et  leur  ami,  et  que,  jusqu'à 
son  dernier  souffle,  il  étendra  sur  tous  et  sur  chacun  sa 
sollicitude  de  pasteur  aimant  et  dévoué.  Qu'ils  restent 
fervents,  dignes  dans  tous  leurs  actes,  fidèles  à  l'Eglise 
et  consacrés  au  bien.  Qu'ils  portent  en  tout  lieu,  sur 
tous  les  chemins  où  les  conduira  la  Providence,  l'esprit 
de  Jean  de  la  Mennais  dont  ils  restent  les  enfants  par 
le  cœur,  et  dont  ils  sauront  retracer  les  vertus. 

«  Je  vous  bénis  moi-même,  au  pied  de  la  Croix,  avec 
tous  vos  enfants  désolés  qui  deviennent  aujourd'hui 
les  miens.  » 
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A  la  réception  de  cette  lettre  (contenant  un  don  de 
mille  francs),  le  Frère  Abel  fut  saisi  d'une  émotion 
profonde  et  pleura  abondamment.  A  cette  heure  même, 
il  achevait  une  circulaire  —  vraiment  de  circonstance 
—  sur  V Adhésion  complète  et  constante  au  bon  vouloir 
divin.  Il  y  ajouta  la  lettre  de  Mgr  Latieule  (f  1903)  et  la 
fit  précéder  de  ces  lignes. 

«  Vous  serez  heureux,  M.  T.  G.  Frères,  de  relire  ici 
la  lettre  si  paternelle  et  si  réconfortante  que  Monsei- 
gneur Latieule  a  bien  voulu  m'adresser.  —  Vous  re- 
connaîtrez, dans  la  généreuse  aumône  de  notre  Evêque 
bien-aimé,  le  cœur  si  grand  et  si  dévoué  pour  le- 
quel notre  gratitude  n'aura  d'égale  que  notre  indéfec- 
tible et  filiale  affection.  » 

Ces  paroles  —  de  «  gratitude  »  —  furent  les  der- 
nières adressées  par  1  eFrère  Abel  à  ses  Frères  avant 
la  dispersion. 


Le  6  avril,  le  commissaire  de  police  de  Ploërmel 
notifiait  officiellement  au  Supérieur  Général  la  disso- 
lution de  l'Institut.  Trois  mois  étaient  accordés  pour  le 
délaissement  de  la  Maison-Mère  où  l'on  pouvait  —  lé- 
galement —  rester  encore  jusqu'au  6  juillet.  —  Ici  com- 
mence, pour  le  Frère  Abel,  la  montée  plus  directe  du 
Calvaire. 


«  Le  6  juillet  est  arrivé  !  Dès  le  lendemain,  le  com- 
missaire vient  s'assurer  qu'il  n'y  a  plus  aucun  Frère  à 
la  Maison-Mère.  De  fait,  il  n'y  a  plus  que  des  sécu- 
larisés, à  part  les  Supérieurs  majeurs  qui  ont  résolu 
de  rester  à  la  Communauté  jusqu'à  ce  qu'on  les  en  ex- 


92  AU  SERVICE  DE  I/ENFANCE 

puise.  Ils  ont,  d'ailleurs,  à  défendre  et  à  sauvegarder 
de  graves  intérêts.  Car,  si  leur  Institut  est  dissous  en 
France,  il  existe  encore  à  l'étranger.  Il  faut  bien  qu'ils 
aient  le  temps  de  dire  à  ceux  qui  sont,  là-bas,  au-delà 
des  mers,  quelques-uns  à  plusieurs  milliers  de  lieues  : 
«  Nous  sommes  encore  à  Ploërmel,  en  attendant  que 
le  centre  de  l'administration  soit  établi  hors  de  France. 

«  Déjà,  du  reste,  l'exode  avait  commencé.  Avec  quelle 
tristesse  pour  ceux  qui  partaient  les  premiers  !  Avec 
quelle  poignante  douleur  pour  ceux  qui  se  disaient  : 
demain  ce  sera  mon  tour! 

«  Pauvres  enfants  qui  avaient  grandi,  à  Ploërmel,  sous 
la  direction  de  maîtres  dévoués,  et  de  trois  aumôniers,, 
MM.  Mathorel,  Fleury  (f  juin  1913)  et  Collet,  dont  le 
zèle  était  aussi  de  toutes  les  heures  !  Pauvres  vieillards 
qui  se  demandaient  où  trouver,  pour  leurs  vieux  jours, 
un  morceau  de  pain  !  Pauvres  infirmes  ou  malades,  à 
qui  l'on  refusait  la  consolation  de  mourir  en  paix  !... 
Peu  à  peu,  le  vide  se  fit  dans  cette  maison  autrefois  si 
animée  (1)...  » 

Il  se  fit  aussi  dans  le  cœur  du  Frère  AbeL  Quelle 
agonie  douloureuse  il  éprouva  lorsqu'il  vit  enlever  de  la 
maison,  de  la  chapelle/tant  d'objets  qui  lui  étaient  chers, 
lorsqu'il  vit,  surtout,  partir  ces  Frères,  ces  jeunes  gens 
qui  étaient  sa  vie  !  «  Ah  !  disait-il,  parfois,  en  parlant  des 
auteurs  de  tous  ces  maux  :  les  malheureux  !  ils  m'ar- 
rachent le  cœur  !  »  Sa  douleur  fut  même  si  grande  que 
l'on  craignit,  un  moment,  qu'il  ne  perdît  la  raison...  Sa 
foi,  si  robuste,  triompha,  pourtant,  de  cette  crise,  et, 
les  yeux  fixés  sur  le  Maître  ,  il  embrassa  courageuse- 
ment la  croix. 

(1)  Souvenirs  de  l'Institut  de  Ploërmel,  pages  458-459. 
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Et  quel  courage  ne  lui  fallait-il  pas,  ne  fût-ce  que 
pour  répondre  aux  sommations  du  juge  d'instruction  ! 
Il  est  à  croire  qu'ils  ne  sont  pas  nombreux,  en  France, 
même  parmi  les  grands  criminels,  les  hommes  qui  ont 
eu  à  subir  autant  d'interrogatoires  que  le  Frère  Abel. 
Sans  doute,  —  il  n'est  que  juste  de  le  reconnaître,  —  le 
juge  d'instruction  se  montrait  toujours  respectueux  et 
digne;  mais,  grand  Dieu  !  quelle  série  de  questions  ! 
Que  de  pièges  habilement  tendus  !  Que  d'insinuations 
ingénieuses!  Parfois,  le  pauvre  Supérieur,  après  des 
séances  de  plusieurs  heures,  rentrait  fatigué,  harassé 
même,  la  douleur  dans  l'âme,  et,  sur  le  front,  la  rou- 
geur de  -l'indignation  !  Et  cela  dura  près  de  huit  mois  !... 
Et,  durant  ces  longs  jours,  les  journaux  de  Bretagne, 
en  particulier,  lui  apportaient  le  récit  des  expulsions 
de  ses  Frères  dispersés,  la  fermeture  de  ses  anciennes 
écoles,  et  il  n'avait  même  pas,  dans  son  chagrin,  la  con- 
solation de  dire  à  ceux  qu'il  avait  appelés  ses  fils  : 
«  Cgurage  !  C'est  pour  le  Christ  que  vous  souffrez;  et 
moi  qui  souffre  aussi,  je  suis,  de  cœur  et  de  prière,  tout 
près  de  vous  et  avec  vous  !  » 

Cependant,  des  amis  de  toutes  les  heures  insistèrent 
pour  que  le  Frère  Abel  et  les  quatre  Assistants  pri- 
sonniers avec  lui  quittassent,  enfin,  la  Maison  de 
Ploërmel  où  leur  présence  nuisait,  disait-on,  à  la  dé- 
fense des  sécularisés.  Ils  s'y  résolurent  à  leur  corps 
défendant. 

«  A  partir  du  jour  (2  février  1904)  où  fut  décidée  la 
séparation,  a  écrit  l'un  d'eux,  la  pauvre  communauté, 
si  triste  déjà,  nous   parut  encore  plus  lugubre.  Tout 
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semblait  se  dresser  devant  nous  pour  aviver  dans  nos 
cœurs  des  regrets,  hélas  !  inutiles,  et  nous  reprocher, 
en  quelque  sorte,  notre  résolution. 

«  Les  cloîtres  déserts,  les  cours  envahies  par  l'herbe 
naissante,  tant  de  ruines  accumulées  autour  de  nous, 
rendaient  plus  chers  à  nos  cœurs  ces  lieux  désolés  ;  et, 
en  songeant  qu'il  faudrait  les  quitter,  nous  disions  avec 
Fauteur  des  Harmonies  poétiques  et  religieuses  : 

Objets  inanimés,  avcz-vous  donc  une  àrae 

Qui  s'attache  à   notre  àme,  et  la  force  d'aimer  ?    » 

Le  6  février,  dans  la  soirée,  le  Frère  Abel,  accom- 
pagné du  Frère  Alexis,  fit  son  dernier  pèlerinage  au 
tombeau  du  Frère  Cyprien,  de  tant  de  Frères  aimés 
qui  reposaient  dans  l'humble  cimetière  de  la  Commu- 
nauté. Dans  quels  sentiments  de  tristesse  ils  remon- 
tèrent la  grande  allée  de  chênes  !  Et  que  l'on  était  loin 
de  cette  montée  triomphale  du  6  août  1900,  où  le  «  Père  » 
porté,  tour  à  tour,  par  les  Assistants,  Visiteurs  ou  re- 
présentants des  Missions,  allait  prendre  place  dans  le 
caveau  que  le  Frère  Cyprien  lui  avait,  autrefois,  mé- 
nagé dans  la  chapelle  î...  Les  cœurs,  bien  anxieux  déjà, 
et  tout  meurtris,  allaient  pourtant  recevoir  encore  un 
nouvel  assaut. 

Quelques  instants  plus  tard,  en  effet,  le  Frère  Abel 
et  ses  quatre  compagnons  de  captivité  se  réunirent 
pour  la  dernière  entrevue.  Que  de  craintes,  que  de 
souvenirs,  que  de  regrets  assaillirent,  en  ce  moment, 
leurs  âmes  brisées  !  Ils  en  étaient  arrivés  à  aimer  leurs 
chaînes,  et,  au  lieu  de  les  rompre,  ils  eussent  voulu 
pouvoir  continuer  à  les  baiser  encore  !... 

Et,  cependant,  lit-on  dans  les  Souvenirs,  «  la  vie 
était  dure,  depuis  le  7  juillet   L903,  en  cette  maison  de 
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Ploërmel  où  régnaient  la  douleur  et  la  tristesse  ;  mais, 
du  moins,  on  se  voyait,  on  s'encourageait  ;  et,  comme 
le  naufragé  qui  s'attache  à  toute  épave,  nous  nous  ac- 
crochions à  je  ne  sais  quel  espoir  de  salut  que  nous 
poursuivions  sans  cesse,  bien  qu'il  s'éloignât  toujours. 

«  Et  puis  là,  tout  près,  un  Pensionnat  et  un  Externat 
florissants  ouvraient,  toutes  grandes,  leurs  portes  aux 
quatre  cents  jeunes  gens  et  enfants  qu'instruisait,  sous 
la  direction  de  M.  Hamono,  —  un  maître  i  —  une  élite 
de  professeurs  intelligents  et  dévoués.  Nous  ne  pou- 
vions pas  visiter  nos  anciens  Frères  ;  tout  au  plus  échan- 
gions-nous furtivement  avec  eux,  lorsque  nous  les  ren- 
contrions sur  quelque  route,  le  salut  affectueux  que 
l'on  se  plaît  à  donner  au  dernier  des  amis  ;  mais  nous 
les  savions  là,  nous  entendions  les  cris  joyeux  des  en- 
fants prenant  leurs  ébats  dans  les  cours,  sous  le  regard 
de  saint  Armel  ou  du  Père  de  la  Mennais,  dont  les 
statues  dominaient  la  maison  ;  nous  coudoyions,  par- 
fois, les  pauvres  malades  ou  vieillards  qui  achevaient 
de  mourir  ici,  et  tout  cela  endormait,  pour  un  instant 
du  moins,  nos  craintes  et  nos  anxiétés... 

«  Le  moment  était  venu  de  quitter  tout  cela.  Maîtri- 
sant son  émotion,  refoulant  ses  larmes,  le  R.  F.  Abel 
emprunta  à  la  Chronique  de  l'Institut  les  lignes  suivantes 
qu'il  voulut  laisser,  comme  une  sorte  de  testament  su- 
prême, à  ses  Assistants  éplorés  : 

«  A  cette  heure  où  les  hommes  semblent  impuissants 
à  sauvegarder  les  œuvres  catholiques,  «  appuyons-nous 
sur  Dieu  seul  »,  suivant  l'expression  de  notre  pieux 
Fondateur,  «  ne  nous  attachons  qu'à  Dieu  seul.  »  Et 
puis,  comme  le  disait  le  vénéré  Père  de  la  Mennais  : 
«  Qu'importe  ce  qui  arrivera  demain,  les  hommes  ne 
sonl  que  d'aveugles  instruments  des  desseins  de  Dieu.  » 
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Les  fils  ne  peuvent  tenir  un  autre  langage  que  leur 
père.  Confiants  dans  la  bonté  divine,  ils  se  reposent 
sur  elle  de  tout  ce  qui  peut  leur  advenir  en  la  sombre 
année  qui  commence,  et  se  jettent  dans  les  bras  de  la 
Providence.  Ils  se  rappellent,  pour  ranimer  leur  cou- 
rage et  justifier  leur  espoir,  la  belle  parole  de  Bossuet: 
«  Dieu  tient  en  bride  les  projets  de  ses  ennemis,  et  les 
méchants  ne  peuvent  pas  tout  le  mal  qu'ils  veulent  (l).  » 

«  Après  cette  lecture,  entrecoupée  de  sanglots,  le  Su- 
périeur Général  et  ses  Assistants  se  donnèrent,  une 
dernière  fois,  le  baiser  de  paix... 

«  A  six  heures,  les  Frères  Anatolien  et  Anastasius 
quittaient  Ploërmel.  Le  lendemain,  à  8  heures,  le  Frère 
Alexis-Marie  partait  à  son  tour,  suivi,  à  2  heures,  du 
Frère  Etienne-Joseph. 

Ce  même  dimanche,  7  février,  dans  l'après-midi,  le 
R.  F.  Abel  prenait,  définitivement,  «  le  chemin  de 
l'exil  (2)...  » 


Voilà  donc  le  Frère  Abel  arrivé  en  Angleterre...  Ici, 
du  moins,  sur  cette  terre  hospitalière,  il  pourra  donner 
libre  cours  à  son  zèle,  correspondre,  sans  crainte  des 
indiscrétions,  ou  de  la  censure  de  la  Poste,  avec  ses 
chers  missionnaires.  Dans  le  modeste  home  qu'il  habite, 
les  Frères  Anastasius  et  Donatien  adouciront  pour  lui, 
par  la  délicatesse  de  leurs  procédés,  les  rigueurs  de 
l'exil,  et  il  trouvera,  chez  les  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  ces  vieux  amis  de  l'Institut,  comme  chez  les 
Pères  Oblats  de   Marie  Immaculée,   devenus,    depuis, 

(1)  Chronique  de  r  Institut,  tome  xvi,  n°  de  janvier-février  1903, 

(2)  Souvenirs  de  l'Institut  de  Ploërmel,  p.    *65. 
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bien  chers  à  tous,  les  sympathies  les  plus  vives  et  les 
concours  les  plus  dévoués. 

De  trop  loin,  mais  de  tout  cœur,  il  suit  attentivement 
les  affaires  de  France  dont  il  ne  peut  s'occuper,  hélas  ! 
Mais  chaque  épreuve,  chaque  iniquité  nouvelle  dont 
souffrent,  à  sa  connaissance,  les  sécularisés,  rouvre,  en 
son  âme  endolorie,  des  plaies  mal  fermées. 

Il  repose,  alors,  ses  regards  vers  d'autres  horizons, 
et  voit,  là-bas,  au-delà  des  mers,  ses  fils  rivaliser  d'ar- 
deur, dans  leur  dévouement  à  l'enfance,  sur  la  terre 
haïtienne,  au  Canada,  à  la  Guadeloupe,  à  Tahiti,  etc. 
Ils  ont  dû,  il  est  vrai,  ou  devront  bientôt,  si  ce  n'est  fait 
déjà,  quitter  le  Sénégal,  les  îles  Saint-Pierre  et  Mique- 
lon,  et  la  Guyane,  mais  il  va  ouvrir  à  leur  zèle  de  nou- 
veaux champs  d'action.  Et  bientôt,  dans  la  catholique 
Espagne,  dans  l'Angleterre  accueillante,  dans  les  mis- 
sions d'Orient,  si  nécessaires  à  l'influence  française, 
dans  les  Etats  de  New-York,  aux  Montagnes  Rocheuses, 
et  jusqu'aux  extrémités  de  l'Alaska,  des  Frères  de 
Ploërmel  porteront  le  nom,  si  cher  au  Frère  Abel,  du 
vénéré  Père  de  la  Mennais. 

Ils  rencontreront,  sur  la  terre  d'Orient,  en  Asie-Mi- 
neure, en  Bulgarie,  en  Turquie  d'Europe  comme  en 
Turquie  d'Asie,  les  Augustins  de  l'Assomption,  et  s'uni- 
ront à  eux  dans  un  commun  dévouement.  Aussi,  lors 
d'une  visite  à  la  maison  provinciale  de  Laprairie  (Ca- 
nada) —  22  juin  1904  —  le  Supérieur  Général,  le  T.  R. 
Père  Emmanuel  Bailly,  pourra  dire  aux  Frères  :  «  Les 
fils  du  saint  abbé  de  la  Mennais  et  les  fils  du  vénéré 
Père  d'Alzon  sont,  vous  le  savez,  fermement  unis  à 
cette  heure  d'épreuve...  Nous  marchons  la  main  dans 
la  main,  nous  visons  au  même  but  ;  du  haut  du  ciel, 
nos    deux  saints  Fondateurs  encouragent  nos  efforts, 
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nous  assistent  de  leurs  prières  et  se  réjouissent  de 
l'union  forte  et  sainte  qui  règne  entre  nos  deux  fa- 
milles religieuses.  » 

Cette  «  union  »  était  d'autant  plus  douce  au  Frère 
Abel  qu'il  avait  plus  aimé  et  plus  apprécié  déjà,  depuis 
bien  des  années,  les  vaillants  fils  du  Père  d'Alzon. 

Avec  quelle  surnaturelle  jouissance,  le  Frère  Abel 
recevait  et  lisait  la  correspondance  de  ses  chers  mis- 
sionnaires. Assurément,  il  était  heureux  d'avoir  pu 
renforcer,  par  des  recrues  d'élite,  gaiement  partie  de 
France  pour  le  champ  d'honneur,  les  nobles  bataillons 
d'Haïti  et  du  Canada,  mais  il  trouvait  une  saveur  toute 
particulière  aux  lettres  qui  lui  venaient  des  Montagnes 
Rocheuses.  Aussi,  dès  le  premier  numéro  de  L'Echo 
des  Missions  des  Frères  de  l'Instruction  chrétienne, 
qu'il  venait  de  créer  —  1905  —  en  citait-il  de  longs  ex- 
traits, non  sans  avoir,  préalablement,  rendu  hommage  à 
ses  autres  missionnaires. 

Quels  intéressants  détails  sur  les  mœurs  indiennes, 
sur   la  tribu  des   Pieds-Noirs,  des  Têtes-Plates,  ou  des 
Cœurs  à' Alêne,  des  Gros  Ventres,  des  Marmites  ou  des 
Chaudrons  !  Mais,  dans  une  sphère  bien  autrement  éle- 
vée, quels  élans  admirables  de  généreux  dévouements 
dans   ces  jeunes  Frères,  à    l'âme   ardente,    à  l'intelli- 
gence vive,  capables,  à  tous  égards,  de  travailler,  p 
de  leurs  amis  de  Noviciat,  sur  les  champs  d'action  les 
plus  brillants  d'Espagne,  de  Port-au-Prince  ou  du  ( 
nada,    et  amenés,  par  les  circonstances,   à  vivre  av 
des  sauvages  !  Mais  ils  voient  des  âmes,  en  ces  pauvres 
êtres,  et  ils  sont  prêts  à  tout  pour  les  sauver.  Et 
luttent  à  qui  s'avancera,  le  premier,  dans  les  îv 
désolées    de    l'Alaska  !   On   en  jugera  par    ce   simple 
trait. 
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«  La  description  plutôt  sombre  des  rigueurs  de  l'A- 
laska n'avait  fait  qu'enflammer  l'ardeur  de  nos  Frères 
des  Rocheuses.  Le  bien  entrevu  faisait  naître  parmi  eux 
d'apostoliques  rivalités.  Quel  serait  le  privilégié  qui 
aurait  l'honneur  et  la  joie  de  s'enfoncer,  le  premier,  à  la 
suite  des  Pères  Jésuites,  dans  ces  régions  glacées  et 
presque  inhospitalières? 

«  Eh  quoi!  les  chercheurs  d'or  y  vont  bien...  et  les 
chercheurs  d'âmes  hésiteraient  !...  Le  Frère  Constan- 
tin-Marie l'emporta  (1)...  »  Et,  de  là-bas,  le  Révérend 
Père  Supérieur  Général  de  la  mission  écrivait  au  Frère 
Abel  :  «  En  Alaska,  le  Frère  Constantin  a  donné  la  plus 
haute  idée  de  votre  sainte  Congrégation  ». 

Et  dire  qu'en  ces  pays  perdus,  seul,  loin  de  tous  ses 
confrères  et  amis,  le  Frère  Constantin  —  oh  !  bien  à 
son  insu  !  —  préparait  la  direction  d'un  Noviciat  !... 


Tandis  que  l'activité  des  jeunes  Frères  se  dépensait 
sur  une  terre  qui,  en  somme,  n'était  guère  faite  pour 
eux,  et  qu'ils  devaient  quitter  après  quelques  années, 
d'autres,  plus  âgés,  sentaient  céder  sous  leurs  pas  le 
sol  qu'il  avaient,  depuis  longtemps,  fécondé  de  leurs 
sueurs.  La  Guadeloupe,  par  exemple,  n'était-elle  pas 
colonie  française,  exposée,  par  conséquent,  aux  appli- 
cations de  la  loi  de  1901  ?  Aussi,  quelles  transes  pour 
les  Frères  qui,  là  encore,  attendaient,  anxieux,  sinon  un 


(1)  L'Echo  des  Missions,  septembre  1905,  p.  39. 


\jpivers;tas 

UBLIOTHECA 

£  ttavens'^ 


100  AU  SERVICE  DE  L'ENFANCE 

arrêt  de  mort,  du  moins  un  ordre  de  départ?  Le  Frère 
Abel  tournait  souvent  vers  eux  un  regard  inquiet.  Un 
jour,  il  reçut  du  Directeur  principal,  le  Frère  Léonard, 
si  digne  de  devenir  plus  tard  Assistant,  ces  lignes  con- 
solantes :  «  Je  suis  étonné  du  calme  avec  lequel  j'en- 
visage tous  les  événements  qui  peuvent  surgir  ;  je  sens 
que  c'est  le  bras  de  Dieu  qui  me  soutient.  Que  crain- 
drais-je  ?...  J'ai  communiqué  vos  ordres  et  votre  désir 
aux  chers  Frères  de  la  Guadeloupe  ;  ils  les  ont  accueil- 
lis avec  la  soumission  la  plus  respectueuse.  » 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  où  se  traduit  une  charité 
ardente  pour  le  Christ  outragé,  le  bon  Frère  Allain- 
Joseph  écrivait,  en  septembre   1907,  au  Frère  Abel  : 

«  Vos  enfants  de  l'Océanie  ont  éprouvé,  tout  récem- 
ment, une  bien  grande  joie.  Le  Christ,  chassé  des  tri- 
bunaux, est  venu  loger  chez  eux. 

«  L'ordre  était  arrivé  à  Papeete  de  mettre  le  Chris l 
hors  du  Tribunal.  Au  même  moment,  le  Tribunal  s'ins- 
tallait dans  un  autre  local.  On  oublia  le  Christ  parmi  les 
vieux  papiers  où  je  le  découvris  les  deux  bras  cassés.  Je 
l'obtins  de  qui  de  droit.  —  Le  Christ,  bronzé  (0m,50)  — 
réparé  et  peint  en  noir,  ainsi  que  la  croix  qui  mesure 
im,15  ;  —  a  été  installé  dans  notre  réfectoire  le  24  sep- 
tembre dernier.  M^r  Hermel  et  le  Père  Allain,  notre 
Curé,  sont  venus  le  visiter.  L'autre  Christ,  plus  petit,  en 
plâtre,  est  au-dessus  de  ma  table  de  travail.  Le  Christ 
en  bronze  avait  été  donné  par  le  roi  Louis-Philippe  à  la 
reine  Pomaré  Y,  pour  son  tribunal  de  Papeete.  » 

En  réponse  à  de  si  nobles  sentiments,  le  Frère 
pouvait  dire  à  ses  missionnaires  de  la  Guadeloupe. 
Tahiti,  comme  il  le  disait  au  Frère  Théodorit,  Dir 
teur  de  Cayenne,  et,  en  lui,  à  tous  ses  Frères  exp< 

\  mêmes  épreuves  :  —  «  Courage,  les  cœurs  ci 
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Vos  bons  désirs  et  vos  larmes  sur  la  perte  des  âmes  que 
l'ennemi  vous  arrache  seront  récompensés  comme  les 
efForts  d'un  zèle  autrefois  plus  heureux  (1).   » 

Ah  !  cet  échange  de  correspondance  avec  ses  mis- 
sionnaires, quel  réconfort  il  apportait,  dans  sa  tristesse, 
à  l'âme  blessée  du  pauvre  Supérieur  !  Cette  fois,  les 
«  petits  papiers  »  du  Frère  Abel  ont  dignement  con- 
quis leurs  titres  de  noblesse!  Mais,  aussi,  quels  ac- 
cents !  En  voici  un  faible  écho.  Yient-il  de  jeunes  Frères% 
vient-il  de  Religieux  déjà  avancés  dans  la  vie  ?  N'es- 
sayons pas  de  pénétrer  le  mystère,  et  lisons,  avec  le 
sentiment  pieux  qui  les  inspira,  ces  quelques  lignes  où 
transpirent  des  âmes  d'apôtres. 

i 

«  J'ai  reçu  vos  deux  lettres.  Elles  me  sont  une  joie 
et  une  récompense,  surtout  une  force  et  une  provision 
d'énergie.  Les  vacances  s'achèvent.  L'union  à  Dieu  va 
se  raviver  au  contact  des  âmes  :  rien  ne  réchauffe 
comme  l'exercice  de  l'apostolat.  » 


«  Cette  dernière  année  m'a  été,  sans  nul  doute,  bien 
profitable  à  certains  points  de  vue,  quoique  un  peu 
dure  parfois.  Mais,  «  cesser  de  souffrir,  c'est  cesser  de 
mériter  »,  et  «  ils  sont  bien  heureux,  ceux  qui  luttent 
avec  la  douleur,  et  qui  marchent  au  milieu  des  afflic- 
tions. »  Quand  je  sentais  le  besoin  de  remonter  le  mo- 
ral, je  prenais  ces  pensées  de  saint  Alphonse  Rodri- 
guez,  ou  d'autres  semblables,  et  j'y  trouvais  courage 
et  confiance.   » 

(1)  L'Echo  des  Missions,  septembre  1905,  p.  13. 
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«  La  vie  d'un  Frère  en  ces  pays  est  vraiment  une 
vie  de  missionnaire.  J'admire  la  vertu  et  le  courage  de 
tous  mes  devanciers  par  ici.  Ah  !  comme  j'ai  besoin  de 
leurs  vertus!  Lorsque  la  tristesse  semble  vouloir  m'a- 
battre,  je  me  dis  que  c'est  le  bon  Dieu  qui  m'a  envoyé 
ici,  et  que,  par  conséquent,  il  me  donnera  toutes  les 
grâces  qui  me  sont  nécessaires  pour  surmonter  toutes 
les  difficultés...  Priez  pour  que  le  bon  Dieu  fasse  de 
moi  un  bon  et  véritable  apôtre.   » 


«  S'il  se  commet  une  faute  de  moins,  aujourd'hui,  — 
grâce  à  nos  soins  —  aurons-nous  perdu  notre  temps  ?  » 


«  En  me  voyant  séparé  de  tous  mes  amis,  je  me  dis 
que  cette  séparation,  dans  les  desseins  de  Dieu,  est 
plus  avantageuse  pour  eux  et  pour  moi,  bien  que  je  ne 
me  rende  pas  compte,  pour  le  moment,  du  profit  que 
nous  en  tirons  les  uns  et  les  autres.  Le  sacrifice  accompli 
pour  se  conformer  à  la  volonté  divine  n'est  pas,  je  le 
crois  fermement,  sans  attirer  beaucoup  de  grâces  sur 
ceux  qui  l'acceptent  généreusement.  Il  rend  l'amitié 
plus  forte  en  l'épurant.  Le  sentiment  s'élève  à  des  ré- 
gions plus  sereines,  et  les  âmes  faites  pour  se  com- 
prendre tendent  sans  cesse  à  se  retrouver  en  Dieu.  » 


«  Que  dire  des  douces  heures  passées  aux  pieds  île 
Jésus,  durant  la   retraite,  un  jour  de  l'exposition   du 
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Saint-Sacrement?  Je  ne  savais  pas  qu'il  faisait  si  bon 
s'entretenir  avec  le  divin  Maître,  repasser  devant  lui,  en 
le  bénissant,  cette  chaîne  de  grâce  qu'est  la  vie  d'un 
religieux,  revoir  aussi  ses  trop  nombreuses  faiblesses, 
les  pleurer  en  son  cœur  et  jurer  d'être  désormais  plus 
fidèles  à  un  Dieu  si  bon. 

«  La  retraite  m'aura  donné,  je  crois,  un  peu  plus  de 
générosité  à  l'égard  de  Dieu  et  de  dévouement  pour 
les  âmes.  Pourvu  que  les  occupations  extérieures  ne 
me  fassent  pas  oublier  les  jours  heureux  qui  viennent 
de  s'écouler  !  C'est  ce  à  quoi  vont  tendre  mes  efforts 
et  mes  prières.  J'espère  me  rendre  ainsi  moins  indigne 
de  travailler  à  l'œuvre  de  Dieu,  et  de  porter  la  livrée 
de  ses  serviteurs.  » 

«  Il  me  semble  que  Notre-Seigneur,  en  m'envoyant 
au  poste  que  j'occupe,  a  voulu  me  faire  comprendre  que 
Lui  seul  dispose  souverainement  de  tout,  et  que  les 
hommes  ne  sont  que  des  instruments  entre  ses  mains. 

«  La  pensée  que  Dieu  me  voulait  ici  est  mon  ferme 
soutien.  Je  le  remercie  de  me  faire  comprendre  que 
s'abandonner  complètement  à  la  Providence  est  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur. 

«  Rien  ne  peut  être  plus  utile  au  religieux  que  de  se 
soumettre  aux  ordres  de  son  supérieur,  car  il  a  alors  la 
certitude  d'avoir  conformé  sa  volonté  à  celle  de  Dieu. 
Cette  persuasion  maintient  l'âme  dans  la  paix  au  milieu 
des  souffrances  et  des  tribulations.  » 

* 

«  Je  cours,  tant  que  je  le  peux,  après  deux  qualités 
dont  je  voudrais  orner  mon  cœur  :  la  bonté  et  la  dou- 
ceur. Car  plus  j'étudie  notre  divin  Modèle,  plus  je  re- 
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marque  que  ces  deux  qualités  se  font  jour  dans  tous 
les  actes  de  sa  vie  mortelle.  Et  je  le  sens,  plus  je  serai 
bon,  plus  je  ferai  de  bien.  —  Je  tâche  aussi  de  faire  pé- 
nétrer bien  avant  dans  mon  cœur  l'esprit  de  sacrifice. 
J'ai  honte  de  prêcher  ce  que,  parfois,  je  n'ai  pas  le  cou- 
rage de  mettre  en  pratique.  Il  me  semble  que  ceux  à 
qui  l'on  s'adresse,  si  petits  qu'ils  soient,  sentent  que 
l'on  ment  à  son  cœur.  Mais,  ce  qui  est  bien  vrai,  c'est 
que  la  conviction  n'y  est  pas.  —  Je  suis  presque  con- 
tinuellement en  classe.  Vous  savez  combien  j'aime  mes 
élèves  :  ils  sont  ma  joie,  mon  bonheur,  ma  vie.  Je  tra- 
vaille pour  eux,  je  prie  pour  eux,  je  me  sacrifie  pour 
eux...  » 

t 

«  L'année  qui  s'achève  a  été  pour  moi  une  année  pé- 
nible, mais  j'espère  que  le  bon  Dieu  m'en  tiendra 
compte,  et  que  les  souffrances  que  j'ai  pu  endurer  avec 
l'assistance  divine,  me  mériteront  la  persévérance  finale. 
—  Que  j'aime  notre  Congrégation!  Je  la  vénère,  et  de- 
mande à  Dieu  de  la  vénérer  toujours  davantage  (1)  !  » 


Eh  bien,  Révérend  Frère  Abel,  vous  pouvez  être  fier 
des  religieux  que  vous  avez  formés,  que  vous  avez, 
tout  au  moins,  entretenus  dans  des  idées  si  nobles  et 
si  élevées  ! 

Et  combien  d'autres,  parmi  vos  exilés  de  France, 
broyés  dans  leur  propre  patrie,  sous  le  pressoir  de  la 
douleur,  refoulent,  en  leurs  cœurs  meurtris,  de  pareils 
sentiments  I 

(1)  VEcho  des  Mitsions,  janvier   1907,  pp.  26-29. 
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Dans  le  jardin  bien  clos  du  Père  de  famille,  les  plantes 
croissent  vite...  Dans  les  champs  dévastés  par  l'ennemi, 
les  tiges  vivaces  renaissent,  les  lauriers  reverdissent, 
et  il  pousse  des  fleurs  sur  des  ruines  !... 


Quoi  qu'il  en  soit,  par  sa  correspondance  avec  ses 
Frères  des  Missions,  par  ses  visites  à  sa  maison  de 
Fullands,  à  Taunton  (Somerset,  Angleterre)  où  il  avait 
installé  la  Maison-Mère  et  fondé  un  noviciat,  le  Frère 
Abel  essayait  de  revivre  un  peu  —  oh  !  si  peu,  hélas  î  — 
sa  vie  d'autrefois.  Il  va  la  revivre  davantage,  en  1906, 
dans  ses  voyages  en  Haïti  et  au  Canada. 

En  Haïti,  il  parcourra  de  longues  courses,  pour  pou- 
voir porter  à  ses  Frères  les  consolations  de  sa  présence. 
A  Port-au-Prince,  il  verra  les  autorités  religieuses  et 
civiles,  et  traitera  avec  les  Evoques  et  les  Ministres  des 
intérêts  de  sa  Congrégation.  Il  assistera,  à  l'occasion 
d'un  Concile  provincial,  aux  séances  solennelles  de  la 
Cathédrale  et  sera  tout  heureux,  moins  pour  lui  que 
pour  son  Institut,  des  attentions  délicates  dont  il  sera 
l'objet.  Il  ne  manquera  pas,  en  certaines  circonstances, 
de  porter  la  parole,  et  la  reconnaissance  d'une  partie 
de  ses  auditeurs  se  traduira  en  ces  lignes  char- 
mantes  : 

«  Vos  conseils,  écrivent  les  grands  de  l'Ecole  Saint- 
Louis,  de  Port-au-Prince,  sont  gravés  dans  nos  cœurs, 
et  chacun  de  nous  s'efforce  de  les  mettre  en  pratique^ 
Nous  prions  Dieu  d'accorder  à  notre  père  et  à  notre 
bienfaiteur  toutes  les  grâces  dont  il  a  besoin.  Tous  les 
jours  nous  demandons  à  notre  bonne  Mère  de  vous  bé- 
nir et  de  vous  protéger  dans   les  circonstances  parti- 
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culièrement  douloureuses  ©ù  la  persécution  vous  a 
placé.  » 

«  Nous  avons  cru,  écrivent  les  petits,  que  vous  seriez 
content  d'avoir  des  nouvelles  de  vos  petits  congréga- 
nistes  des  Saints-Anges  et  nous  avons  voulu  vous 
écrire.  La  santé  est  bonne  pour  tous.  Nous  nous  réu- 
nissons tous  les  samedis,  nous  récitons  une  dizaine  de 
chapelet,  on  nous  donne  des  conseils  pendant  quelques 
minutes. 

«  Nous  prions  beaucoup  pour  vous.  Nous  deman- 
dons au  bon  Dieu,  à  la  sainte  Vierge  et  aux  saint  Anges 
que  vous  fassiez  partout  le  bien,  et  que  tous  les  petits 
enfants  des  écoles  où  vous  irez  vous  aiment  comme 
les  petits  congréganistes  des  Saints-Anges,  à  Saint- 
Louis  de  Gonzague  (1).  » 


Après  avoir,  vers  la  fin  d'avril  1906,  quitté  Haïti,  le 
Frère  Abel  retrouva,  au  Canada ,  la  vie  religieuse  fervente 
qu'il  y  avait  déjà  connue  autrefois.  On  ne  pourrait,  sans 
s'exposer  à  des  redites,  entrer  en  de  longs  détails  sur 
ce  voyage.  A  mentionner,  cependant,  une  visite  de 
Mgr  Bruchési,  archevêque  de  Montréal,  à  la  maison  pro- 
vinciale de  Laprairie. 

Ce  jour-là,  24  mai  1906  —  après  que  le  Frère  J -'an- 
Baptiste  de  la  Salle  eut  souhaité  la  bienvenue  à  Sa  Gran- 
deur, le  Frère  Abel  prit  la  parole.  Il  dit  k  Monseigneur 
—  écrivait  le  Frère  Louis-Arsène,  actuellement  Pro- 
vincial au  Canada,  —  combien  grande  est  la  dette  de 
reconnaissance    contractée   envers    lui    par    L'Institut. 

(1)  L'Echo  des  Missions,  janvier  1907,  p. 
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Après  la  tourmente  qui  s'est  abattue  sur  notre  Congré- 
gation en  France,  c'est  au  Canada,  spécialement  dans 
le  beau  diocèse  de  Montréal,  que  nous  avons  trouvé  un 
asile  ;  grâce  à  nos  établissements  en  ce  pays,  l'arbre 
planté  par  notre  vénéré  Père  Fondateur  continuera  à 
produire  des  fruits  dans  l'Eglise.  Le  clergé,  suivant 
l'exemple  de  son  Pasteur,  se  montre  admirable  de  zèle 
pour  la  fondation  et  le  soutien  des  écoles  congréga- 
nistes  ;  aussi  nos  Frères  s'efforceront-ils  d'être  de  plus 
en  plus  les  auxiliaires  dévoués  des  prêtres,  «  des  Frères 
paroissiaux  »  comme  Sa  Grandeur  s'est  plu  à  les  appe- 
ler. La  lettre  postulatoire,  écrite  par  Monseigneur  pour 
la  cause  de  notre  vénéré  Père,  est  une  de  celles  qui  ont 
fait  le  plus  d'impression  à  Rome  et,  sans  nul  doute, 
elle  contribuera  beaucoup  à  la  réalisation  du  plus 
cher  de  nos  vœux  :  «  la  Béatification  du  Serviteur 
de  Dieu  ».  Le  R.  F.  fit  ensuite  allusion  à  l'aimable 
visite  de  Monseigneur  l'Archevêque  à  Ploërmel  — 
pauvre  chère  maison  !  —  le  31  août  1902,  alors  qu'on 
espérait  encore  contre  toute  espérance,  et  il  termina 
en  demandant  une  bénédiction  pour  l'Institut  et  ses 
œuvres.  » 

Monseigneur  répondit  à  ces  discours  par  une  déli- 
cieuse causerie.  «  Le  R.  F.  Abel,  dit-il,  a  bien  voulu 
me  rappeler,  tout  à  l'heure,  la  visite  que  je  fis,  en  Bre- 
tagne, à  votre  Maison-Mère  de  Ploërmel.  Je  l'en  remer- 
cie. J'ai  passé  là  une  des  heures  les  plus  heureuses  de 
ma  vie  :  on  m'a  reçu  avec  tant  de  cœur  et  j'ai  pu  ad- 
mirer de  si  belles  âmes  dévouées  à  Dieu  et  à  leur  pa- 
trie, joyeuses  dans  la  persécution,  prêtes  à  tous  les 
sacrifices  (1)  !  » 

(1)  L'Echo  des  Missions,  janvier  1907,  p.  53. 
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A  son  retour  d'Haïti  et  du  Canada,  le  Frère  Abel 
entreprit,  en  1907,  un  nouveau  pèlerinage  de  Rome. 
Il  arriva  dans  la  Ville-Eternelle  le  30  janvier  et  y  fut 
accueilli  par  le  cher  Frère  Candidus,  Procureur,  près 
le  Saint-Siège,  des  Frères  Maristes  et  de  V  Union  des 
Frères  enseignants. 

Dès  le  2  février,  il  eut  le  bonheur  de  se  prosterner 
aux  pieds  du  Pape,  et  le  Souverain  Pontife  lui  dit  qu'il 
le  recevrait  l'un  des  jours  de  la  semaine  suivante,  en 
audience  privée.  Le  Frère  Abel  eut  l'honneur  de  cette 
audience  le  8  février,  troisième  anniversaire  de  son 
exil.  «  Le  Très  Saint  Père  m'accueillit,  a-t-il  écrit  lui- 
même,  avec  toute  sa  paternelle  bonté,  et,  sans  me  laisser 
achever  les  trois  génuflexions  demandées  par  le  Céré- 
monial ^  m'invita  à  prendre  un  fauteuil  tout  près  de  lui. 

«  Je  me  disposais  à  lui  lire  mon  rapport,  quand  le 
bon  et  bien-aimé  Pontife  me  le  prenant  des  mains  : 
«  C'est  ce  que  vous  vouliez  me  dire  ?  —  Donnez,  je 
vais  lire  moi-même.   » 

—  Le  Très  Saint-Père  se  mit  à  lire  très  attentivement, 
accentuant  les  principaux  passages  et  me  donnant,  avec 
une  paternelle  bonté,  les  conseils,  les  encouragements 
et  les  directions  que  les  jours  difficiles  que  nous  traver- 
sons rendent  si  nécessaires  et  si  précieux... 

«  Sur  un  désir  que  je  lui  exprimai,  le  Très  Saint-Père 
daigna  mettre  au  bas  d'un  de  ses  portraits  son  auguste 
signature,  précédée  d'une  spéciale  bénédiction  dont  je 
suis  heureuxde vous  donner  la  teneur: 

«  A  notre  bien-aimé  fils.  Frère  Abel,  Supérieur  Géné- 
ral des  Frères  de  l'Instruction  Chrétienne,   et   aussi  à 
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tous    ses  bien-aimés  Frères  et  à  leurs    œuvres,    nous 
accordons  la  bénédiction  apostolique. 

8  février  1907. 

Pie  X,  Pape.  » 

Le  Frère  Abel  fut  également  reçu  plusieurs  fois  par 
Leurs  Eminences  les  Cardinaux  Séraphin  et  Vincent 
Vannutelli.  Le  premier,  Protecteur  de  l'Institut  près  le 
Saint-Siège,  remit  au  Frère  Abel  son  portrait  avec  ses 
lignes  : 

«  Je  bénis  de  tout  cœur  le  bon  Supérieur  Général  des 
Frères  de  l'Instruction  Chrétienne  de  Ploërmel  et  toute 
sa  chère  famille  religieuse,  en  recommandant  à  tous  la 
fidélité  à  leur  programme  :  Religieux  fervents,  —  Educa- 
teurs apôtres,  —  Instituteurs  zélés. 


«  S.  Card.  Vannutelli, 


«  Rome,  24  février  1907. 


Le  second,  Ponent  de  la  Cause  du  Père  de  la  Men- 
nais,  écrivit  aussi,  au-dessous  de  son  portrait  : 

«  Au  cher  et  très  R.  F.  Abel,  Supérieur  Général  des 
Frères  de  l'Instruction  Chrétienne,  bénédictions  et 
hommages,  de  la  part  de  celui  qui  a  l'honneur  d'être, 
auprès  de  la  S.  C.  des  Rites,  le  Ponent  de  la  Cause  du 
Fondateur  de  l'Institut,  le  si  pieux  et  si  illustre  abbé 
Jean-Marie  de  la  Mennais. 

«  Rome,  le  24  février  1907, 


«  Vincent  Card.  Vannutelli  »  ([). 


(1)   VEcho  des  Missions,  1908,  pp.  11-16,  passim. 
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Durant  son  séjour  à  Rome,  le  Frère  Abel,  accédant  à 
un  désir  du  R.  F.  Théophane,  Supérieur  Général  des 
Petits-Frères  de  Marie,  avaitaccepté  l'hospitalité  au  Pen- 
sionnat Saint-Léon-le-Grand.  Il  y  fut  complimenté  par 
un  élève  qui  lui  dit,  entre  autres  choses. 

«  Nous,  les  petits  Romains,  qui  avons  le  bonheur  de 
vivre  si  près  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  nous  voulons 
être  de  dignes  représentants  de  nos  camarades.  Nous 
prierons  pour  eux  devant  les  saintes  et  nombreuses  re- 
liques de  la  Ville-Eternelle,  comme  le  firent  quelques- 
uns  d'entre  nous,  lundi  dernier,  devant  la  crèche  de 
l'Enfant-Dieu,  à  Sainte-Marie-Majeure. 

«  Et  vous,  T.  R.  Frère,  lorsque  vous  reverrez  nos  ca- 
marades d'Amérique  et  de  vos  autres  missions,  dites- 
leur  qu'à  Rome  ils  ont  des  condisciples  qui  les  aiment 
d'un  amour  vrai, parce  qu'il  a  pour  principe  Jésus-Christ, 
roi  des  Cieux,  et  le  Souverain  Pontife,  son  Vicaire  sur  la 
terre.  » 

D'autre  part,  à  Grugliasco,  près  Turin,  où  sont  éta- 
blis les  Supérieurs  de  l'Institut  des  Petits-Frères  de 
Marie,  le  Frère  Abel  reçut  du  vénérable  Frère  Gérard, 
en  des  termes  qu'il  faudrait  pouvoir  reproduire  en  en- 
tier, les  marques  de  la  plus  touchante  fraternité. 

«  Je  suis  heureux,  Très  Révérend  Frère,  disait  ce 
religieux  à  la  figure  patriarcale,  de  vous  offrir  nos  hom- 
mages respectueux,  et  de  vous  dire  la  consolation,  le 
bonheur  et  la  reconnaissance  que  nous  fait  éprouver 
votre  visite  si  ardemment  désirée.  Elle  est  vraiment 
pour  nous  comme  un  de  ces  radieux  et  gais  rayons  de 
soleil  qui  dissipent  les  nuages  et  les  brouillards  et 
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jouissent  la  terre.  Aussi  voyez-vous  les  fronts  tout 
rayonnants  d'allégresse  ;  aussi  les  cœurs  battent-ils 
joyeux  à  l'unisson  du  vôtre. 

«  Ah!  votre  cœur,  Très  Révérend  Frère,  laissez-moi 
dire  ici  pour  ceux  qui  l'ignorent,  que  c'est  le  cœur  vail- 
lant d'un  Breton  ;  car  vous  êtes  de  cette  race  forte, 
croyante  et  fidèle,  fidèle  à  son  Dieu  et  à  ses  rois,  qui 
se  glorifie  de  cette  noble  et  fière  devise  :  Plutôt  la  mort 
que  la  félonie. 

«  Quel  agréable  souvenir  nous  gardons  aussi  de  ces 
réunions  où  huit  Supérieurs  Généraux  ne  faisaient 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  mettaient  en  commun  leurs 
lumières  et  leur  expérience,  en  vue  de  promouvoir  un 
plus  grand  bien  dans  leurs  Instituts  respectifs,  et  aussi 
d'aviser  aux  meilleurs  moyens  de  se  défendre  contre 
les  lois  de  persécution (1)  !...  » 

Tant  de  choses  aimables  faisaient  renaître  une  vi- 
gueur nouvelle  dans  l'âme  du  Frère  Abel,  et,  même  de 
cette  terre  d'exil  où  ses  amis  le  fêtaient,  il  entrevoyait, 
pour  l'avenir  des  Congrégations  amies,  des  jours  pros- 
pères où  il  pourrait,  comme  naguère  encore,  donner 
libre  cours  à  son  enthousiasme. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir  ;l'exil  du  Frère  Abel  n'a- 
vait pas  été  pour  lui,  jusqu'à  ce  jour,  sans  quelques 
consolations,  et,  dans  ses  voyages,  à  Rome  surtout,  où 
il  avait  laissé  en  bonne  voie  la  Cause  du  «  Père  »,  il 
avait  vu  fleurir,  par  la  Providence,  la  couronne  d'épines 
qu'il  portait  toujours. 

(1)  L'Echo  des  Missions,  janvier  1908,  pp.  57-60,  passim. 
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Mais,  sur  la  fin  de  l'année  1907,  il  fui  atteint  d'une 
maladie  de  cœur  qui  causa  les  plus  légitimes  alarmes 
aux  Frères  dévoués  qui  l'entouraient.  A  plusieurs  re- 
prises, durant  le  mois  de  décembre  1907,  et  les  pre- 
miers mois  de  1908,  le  malade  fut  atteint  de  crises  qui 
faillirent  l'emporter.  D'ailleurs,  malgré  une  améliora- 
tion très  relative,  sa  santé  resta  fort  ébranlée.  Désor- 
mais, en  dépit  de  toute  son  énergie,  le  Frère  Abel  ne  fut 
plus  guère  que  l'ombre  de  lui-môme. 

Il  fallut  donc,  cette  fois,  s'étendre  tout  à  fait  sur  la 
croix,  et  tout  sacrifier,  même,  et  surtout,  ce  zèle  ardent, 
cette  activité,  devenus,  chez  le  Frère  Abel,  une  seconde 
nature.  Ceux  qui  le  virent  de  plus  près,  alors,  —  cet 
excellent  Frère  Barthélémy,  par  exemple,  qui  le  soigna 
avec  tant  de  charité,  —  pourraient  dire  quelles  souf- 
frances morales  endura,  pendant  ses  dernières  années, 
cet  homme  si  ardent,  si  enthousiaste,  réduit,  à  peu  près, 
à  ne  plus  faire  que  de  l'apostolat  en  chambre  î 


Les  retraites  de  1908  lui  donnèrent,  cependant,  un  re- 
gain d'activité.  Il  put  se  rendre  à  l'une  de  ces  retraites, 
y  parler,  et  caresser  un  peu  la  douce  illusion  qu'il  était 
rétabli  ou  guérirait  certainement.  Du  moins  fut-il  heu- 
reux de  s'entendre  dire,  qu'il  était  mieux,  — ce  qui  était 
vrai  —  qu'il  était  même  en  bonne  «  convalescence  »  — 
ce  qui  était  peut-être  moins  sur...  mais  bien  encoura- 
geant tout  de  même.  Quelle  joie  sainte  il  éprouva  lors- 
qu'un des  retraitants  lui  dit,  à  la  clôture  des  pieux 
exercices  : 

«  En  dehors  des  instructions  si  précises  du  prédi- 
cateur, les  couronnant,  en  quelque  sorte,  et  les  adap- 


NANTES 

Ancien  Pensionnat  de  Toutes-Aides. 
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tant  à  notre  vie  de  chaque  jour,  comme  ils  étaient  utiles 
à  nos  âmes,  ces  entretiens  journaliers  où  nous  nous 
retrouvions  réunis,  comme  aux  beaux  jours  de  Ploër- 
mel,  sous  le  regard  paternel  du  Chef  vénéré  de  notre 
Institut  ;  où  nous  recevions  ses  directions,  ses  con- 
seils ;  où  son  cœur  s'épanchait  en  nos  cœurs,  où  ce 
cœur  insufflait  en  nos  cœurs  éperdus  et  fragiles  la  foi 
etl'espérance  qui  l'animaient  et  que  rien  n'a  pu  ébranler  ! 
«  Foi  indéfectible,  indéracinable  espérance!...  C'est 
le  roc  battu  des  folles  tempêtes...  En  vain  s'acharnent- 
elles  contre  son  dur  granit  (1)  !  » 

JL, 

A 

Ces  paroles,  si  douces  à  entendre,  ne  suffirent  pas  à 
rendre  au  Frère  Abel  sa  santé  d'autrefois.  Visiblement, 
au  contraire,  il  s'affaiblit,  de  plus  en  plus,  au  cours  de 
cette  année  1909  qui  devait  marquer  la  fin  de  son  géné- 
ralat.  Elu  pour  douze  ans,  le  Frère  Abel  verrait  son  man- 
dat expirer  le  29  octobre  1909.  Il  se  termina  plus  tôt, 
le  Chapitre  s'étant  réuni  en  août. 

«  Malgré  son  état  de  faiblesse,  a  écrit  un  témoin  de 
ces  pénibles  scènes,  il  voulut  présider  les  séances  pré- 
paratoires. Ses  traits  amaigris,  sa  figure  allongée,  la 
sueur  qui  perlait  sur  son  front,  témoignait  de  la  fatigue 
extrême  que  bravait  seul  un  reste  d'énergie.  Il  était 
triste,  vraiment,  et  bien  douloureux,  de  voir  ce  Frère 
Abel,  autrefois  si  vif,  si  vaillant,  si  actif,  réduit  à  ne 
pouvoir  marcher  sans  l'aide  d'un  ami.  Un  de  ses  com- 
pagnons d'exil,  un  de  ces  Frères  qui  l'avaient  soigné 
avec  tant  de  charité,  lui  rendait  cet  office.  Les  élections 

(1)  L'Echo  des  Missions,  janvier  1909,  p.  26. 
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allaient    démontrer  à  tous  qu'en   ces   heures  doulou- 
reuses, le  passé  s'était  appuyé  sur  Y  avenir  \ » 


Le  Frère  Abel  ne  fut  donc  pas  réélu...  A  ce  moment 
même,  son  grand  esprit  de  foi  apparut  dans  un  acte 
que  son  digne  successeur  a  voulu  consigner. 

«  Je  ne  puis  passer  sous  silence,  a-t-il  écrit,  le  bel 
exemple  d'humilité  et  de  foi  profonde  que  donna  le 
Frère  Abel  au  matin  du  10  août  1909,  après  l'élection 
de  son  successeur.  A  bout  de  forces,  à  la  fin  de  la 
séance,  il  dut  s'aliter.  Mais,  à  dix  heures,  avait  lieu  à 
la  chapelle  l'installation  du  nouvel  élu.  Le  Frère  Abel 
eut  le  courage  de  se  lever  et,  au  prix  des  plus  grands 
efforts,  de  se  rendre  à  la  cérémonie.  Puis,  suivant  les 
prescriptions  du  cérémonial,  il  vint,  le  premier,  baiser 
la  main  du  nouveau  Supérieur  et  lui  promettre  obéis- 
sance comme  au  représentant  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  (1)  ». 


A  partir  de  ce  moment,  le  Frère  Abel  n'écrivit  plus, 
dans  son  Institut,  qu'une  page  de  résignation  suprême. 
Ceux  qui  l'approchèrent,  en  ses  derniers  mois,  lui 
moignèrent  toujours  affection  et  respect,  et  la  déli< 
tesse  de  son  successeur  lui  prodigua,  largement,  toutes 
les  consolations.  Mais,  dans  cette  chambre  où  avait 
commencé  pour  lui  une  longue  agonie,  le  Frère  Abel 
ne  semblait  plus  être,  maintenant,  qu'un  roi  décou- 
ronné... 


(1)   Circulaire  du  25  décembre  1914. 
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Et,  cependant,  pour  qui  sait  comprendre  les  choses 
de  Tordre  surnaturel,  sa  couronne  n'était  pas  tombée. 
Au  contraire,  il  l'avait  toujours  au  front,  —  il  est  vrai, 
ornée  d'épines  cruelles,  comme  la  couronne  de  ce 
Christ  adoré,  étendu  bien  avant  lui  sur  la  croix... 

* 

Le   11  février   1910,  au  huitième   anniversaire   —  à 
quelques  jours  près, —  de  son  arrivée  en  exil,  le  R.  F. 
Abel  rendit  pieusement  son  âme  à  Dieu. 

11  avait  soixante-cinq  ans  d'âge,  et  allait  atteindre, 
dan9  quelques  mois,  sa  cinquantième  année  de  vie  re- 
ligieuse. 


A  peine  sa  mort  fut-elle  connue  que  la  presse  se  ré- 
pandit en  éloges  du  Frère  Abel.  De  nombreux  jour- 
naux rappelèrent,  en  particulier,  cette  «  école  Saint-Jo- 
seph, de  la  Guère he,  foyer  de  zèle  et  de  prosélytisme  (1)  »  ; 
ce  Frère  Abel  «  éducateur  dévoué  des  enfants  du  peuple 
et  grand  bienfaiteur  des  laboureurs  (2)  »  ;  «  ce  proscrit 
qui  meurt  avant  le  retour  de  la  liberté,  mais  dont  les 
luttes  auront  préparé  le  triomphe  (3)  »  ;  cet  homme  «  qui 
fut  grand  dans  la  prospérité  par  son  infatigable  activité,, 
plus  grand  encore  dans  l'épreuve  par  son  indéfectible 
foi  en  la  divine  Providence  (4)  »  ;  cette  «  grande  figure, 
cet  apôtre  à  la  parole  ardente  et  facile  »,  possédant 
«  les  qualités  qui   font  le   bon   supérieur  et  l'homme 

(1)  Pîoërmelais. 

(2)  Croix  du  Dimanche. 

(3)  Patriote  du  Gers. 

(4)  Semaine  religieuse  de  Saint-Brieuc. 


116 


AU  SERVICE  DE  L'ENFANCE 


d'œuvres  (1);  «  ce  religieux  si  dévoué,  si  pieux,  qui  con- 
tinua l'œuvre  du  vénéré  Père  de  la  Mennais,  avec  un 
zèle  ardent  et  un  courage  à  toute  épreuve  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  (2).  » 

Et,  avec  non  moins  d'éloquence  que  la  presse,  et  avec 
une  autorité  plus  grande  encore,  l'Eglise,  par  plusieurs 
Pontifes  vénérés,  chanta  la  louange  du  Frère  Abel  et 
le  bénit  dans  sa  tombe. 


t 


«  Je  dépose  sur  sa  tombe  une  parole  de  sympathie  et 
d'admiration,  écrivait  S.  E.  le  cardinal  Séraphin  Van- 
nutelli.  Une  parole  de  sympathie  d'abord,  car  je  ne 
saurais  assez  dire  ce  qu'avait  de  vraiment  généreux 
cette  âme  qui  mettait  la  fidélité  aux  promesses  reli- 
gieuses au-dessus  de  tout.  Une  parole  d'admiration 

parce  que  le  cher  Frère  Abel,  devenu  Supérieur  Géné- 
ral de  la  Congrégation,  a  su,  douze  années  durant,  en 
promouvoir  et  en  défendre  les  intérêts  avec  une  activité 
qui  n'eut  d'égale  que  son  courage.  »  —  m  J'ai  été  désolé 
d'apprendre  la  mort  du  R.  F.  Abel,  écrivait  aussi  S.  E. 
le  cardinal  Vincent  Yannutelli.  C'est  une  grande  perte 
pour  l'Institut  auquel  il  avait  consacré  sa  vie  ». 

Le  Frère  Abel,  disait  Mgr  Dubillard,  ancien  évoque  de 
Quimper,  devenu,  ensuite,  archevêque  de  Chambéry 
et  cardinal  (t  1914)  «  Le  Frère  Abel  s'est  usé  à  défendre 
ceux  que  la  divine  Providence  lui  avait  confiés...  Je 
l'ai  beaucoup  aimé,  car  je  connaissais  les  richesses  de 
son  cœur  et  les  profondeurs  de  son  dévouement.   »  — 

(1)  Bulletin  de  l'Institut  des  Petits-Frères  de  Marie. 

(2)  L'Echo  de  chez  nous,  Saint-Joseph   de  Keruiaria. 
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«  J'avais  eu  l'avantage  de  le  voir  à  plusieurs  reprises, 
écrivait    Mgr    Bruchési,    archevêque    de    Montréal,    et 
chaque  fois,   j'avais  pu  apprécier  son  noble  esprit  et 
son  grand  cœur  ».  —  «  Comme  beaucoup  de  ceux  qui 
ont  connu  le  Frère  Abel,  disait  M&r  Gouraud,  évêque  de 
Vannes,  j'admirais   sa  force  d'âme  au  milieu  des   tri- 
bulations ;  quelques-uns  disaient  son  optimisme,  mais 
son  exemple   était  encourageant    ».  —   «    M«r   Rouard 
(f  1914),    évêque  de   Nantes,  saluait  ainsi   la   mémoire 
du    Frère  Abel  :    «  Profondément  attaché  à   sa   chère 
Congrégation,  à  tous   ses   membres,  à  tous   ses   inté- 
rêts,  il  en  avait  le  culte  ardent  et  invincible.  Il  en  a 
vécu  et  il  en    est  mort.    Quelle   perte    à  l'heure   pré- 
sente !  »  —  D'après  Msr  Morelle,  évêque  de  Saint-Brieuc  : 
«  Le  regretté  Frère  Abel  fut  encore  une  victime  de  la 
persécution.  Dans  la  lutte  contre  la  haine  sectaire,  il 
avait  déployé  une  rare  énergie.  Mais  à  cette  bataille  on 
s'use  vite.  La  couronne  l'attendait  au  ciel.  »  —  «  Il  n'y  a 
plus  d'exil  pour  les  morts,  proclame  MgrDuparc;  le  R.  F. 
Abel   est  rapatrié.    Ses   enfants   dispersés     demeurent 
dans  le  deuil.  Je  m'unis  à  eux  pour  regretter  la  perte  du 
saint  religieux  et  de  l'éducateur  expérimenté  que  Notre- 
Seigneur  a  rappelé  à  lui.  Il  a,  avec  ses  fils,  rendu  trop  de 
services  au  diocèse  où  je  vis  comme   à  celui    que  j'ai 
quitté   (1),   pour  que  je  puisse  l'oublier  jamais    ».   — 
Mgr  Bardel,  évêque  de  Séez  a  «  admiré  le  Frère  Abel 
dans  son  œuvre  très  difficile:  Sa  patience,  son  opiniâ- 
treté, ont  été  au-dessus  de  tout  éloge  ».  —  Le  Frère  Abel 
a  «  combattu  le  bon  combat  dans  des  temps  particulière- 
ment difficiles,  ditM*rMorice,  évêque  des  Cayes  (Haïti). 


(1)  On  sait   que  M&r  Duparc  est  une    des   gloires   du    diocèse    de 
Vannes. 
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Il  nous  a  laissé  l'exemple  de  sa  foi,  de  sa  piété  et  d'une 
invincible  espérance  ».  —  Enfin,  Mgr  Dulongde  Rosnay 
(f  1913)  Prélat  de  la  Maison  du  Pape,  rappelle  la  «  sainte 
et  profonde  amitié  qui  l'unissait  au  Frère  Abel.  Il  de- 
mande à  Dieu  une  grâce  spéciale  de  protection  pour  la 
Congrégation.  » 


Ces  nobles  accents  sont  également  ceux  de  nombreux 
vicaires  généraux,  chanoines,  prêtres,  religieux  et  reli- 
gieuses, laïques  de  distinction,  amis  du  Frère  Abel  et 
de  son  œuvre.  M.  le  chanoine  Rabgeau,  curé  archi- 
prètre  de  Ploërmel,  semblait  réunir,  en  quelques  lignes, 
les  sentiments  de  tous,  lorsqu'il  disait,  en  sa  magnifique 
église  Saint-Armel,  où  le  Frère  Abel  avait  si  souvent 
prié  : 

«  L'illustre  et  saint  Fondateur  de  l'Institut  avait  donné 
à  son  œuvre  comme  fondement  Dieu,  et  Dieu  seul.  Son 
digne  successeur,  le  Frère  Cyprien,  avait  tout  fait  pour 
la  maintenir  sur  ces  bases  solides  et  lui  assurer  son  dé- 
veloppement normal  et  régulier. 

«  Le  R.  F.  Abel  avait  suivi  avec  intérêt,  avec  passion, 
les  progrès  de  son  Institut,  non  seulement  en  France 
mais  encore  à  l'étranger.  Bénis  du  Ciel  qu'ils  étaient 
ne  pouvait-on  les  étendre  davantage  encore?  Sur  les 
murs,  à  l'intérieur  de  sa  Communauté,  sur  la  porte 
même  qui  y  donne  entrée,  il  voit,  il  lit  cette  parole  : 
Sinite parvulos  venire  ad  me.  C'est  le  Maître  qui  parle, 
c'est  le  Maître  qui  demande  les  âmes  qu'il  a  créées  :  ha 
mihi  animas.  Alors  pour  lui  répondre,  il  suscite  des  vo- 
cations, fonde,  sans  même  calculer  avec  les  ressoui 
dont  il  peut  disposer,  de  nouveaux  juvénats,  noviciats. 
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scolasticats.  La  moisson  est  abondante,  il  faut  de  nom- 
breux ouvriers.  Les  ouvriers  arrivent.  Les  uns  sont 
destinés  à  renforcer  les  rangs  des  anciens;  les  autres 
sont  envoyés  à  l'étranger  pour  y  fonder  de  nouvelles 
écoles.  Ces  vaillants  pionniers  de  la  civilisation  chré- 
tienne d'outre-mer,  ces  auxiliaires  nécessaires  du  Clergé 
s'en  vont,  heureux  d'avoir  été  choisis  par  la  divine  bonté. 
«  Mes  fils,  quittez  vos  parents,,  votre  pays,  et  dévouez- 
vous  tout  entiers  à  l'œuvre  à  laquelle  la  divine  bonté 
vous  appelle  ».  (Jean-Marie  de  la  Mennais). 

Ainsi  fit  le  Frère  Abel.  Et  c'est  pour  avoir  répondu 
à  l'appel  du  divin  Maître  qu'il  a  souffert,  lui  aussi,  per- 
sécution pour  la  justice.  C'est  pour  cela  aussi,  qu'un  de 
ses  amis,  Un  petit  laboureur,  pouvait,  dans  la  Croix  du 
Dimanche,  lui  mettre  sur  les  lèvres  ces  paroles  du  grand 
et  saint  Pontife  Grégoire  VII  :  «  J'ai  aimé  la  justice  et 
haï  l'iniquité  ;  voilà  pourquoi  je  meurs  en  exil.  » 

En  exil  !...  Déjà  trois  de  ses  Frères  y  étaient  morts 
avant  lui  : 

Le  Frère  Brieuc,  bien  humble,  tout  dévoué  à  ses  Su- 
périeurs dont  il  fut  le  servant,  à  Ploërmel,  comme  à 
Jersey,  durant  de  longues  années  ;  —  le  Frère  Dona- 
tien, un  des  plus  brillants  professeurs  du  Pensionnat 
Notre-Dame  de  Toutes-Aides-lès-Nantes,  qui  devint  plus 
tard,  Assistant  de  l'Institut  et  mourut  Secrétaire  gé- 
néral ;  —  le  Frère  Albert-Joseph,  Procureur  général,  ha- 
bile organisateur,  esprit  très  pratique,  à  qui  l'on  devait, 
à  Ploërmel,  avec  les  perfectionnement  de  la  Procure, 
la  belle  installation  de  l'imprimerie  et  des  ateliers  de 
reliure. 

C'est  dans  ce  milieu  fraternel  que  repose  le  Frère 
Abel.  C'est  là  que  le  suivra  le  souvenir  de  ses  amisr 
avec  les  témoignages  émus  de  leurs  sympathies. 
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Que  toutes  les  louanges,  que  toutes  les  prières,  sur- 
tout, soient  réunies  en  un  bouquet  que  l'aimable  succes- 
seur du  Frère  Abel  déposera  sur  sa  tombe,  lors  d'un 
passage  à  Jersey. 

Pauvre  petite  tombe  !  bien  modeste,  entourée  d'un 
simple  cordon  de  granit,  surmontée  d'une  pierre  sur 
laquelle  on  lit  : 

DjS. 

F,  BRIEUC  (OLL1VIER), 

DÉCÉDÉ  LE  22  AVRIL  1907, 

à  l'âge  de  40  ans. 
F.  DONATIEN  (CHANTREAU), 

DÉCÉDÉ   LE  30   JI.IK   1907, 

à  l'âge  de  64  ans, 
F.  ALBERT-JOSEPH  (RAULT), 

DÉCÉDÉ  LE    26    AOUT  1909, 

à  l'âge  de  60  ans. 
R.  F.  ABEL  (GAUDICHON), 

DÉCÉDÉ  LE  11  FÉVRIER  1910 

à  l'âge  de  65  ans. 


Dormez  donc  là  votre  dernier  sommeil,  ô  Frère  Abel. 
ô  fils  si  jaloux  du  culte  du  Vénérable  de  la  Mennais  ! 
Reposez,  là-bas,  dans  la  paix  de  Dieu,  sur  la  terre  d'exil, 
en  attendant  la  résurrection  générale,  —  en  attendant 
même  —  qui  sait  ?  —  le  retour  en  cette  terre  de  France, 
qui  vous  fut  bien  douce...  autrefois! 


LE  FRERE  AMBROISE 

Joseph  Le  Haiget 
Ancien  Directeur  Général  des  Antilles 

(1795-1851). 


Né  à  Baud,  non  loin  de  Pontivy  (Morbihan)  le  27  avriL 
1795,  le  Frère  Ambroise,  (Joseph  Le  Haiget),  entra  dans 
la  Congrégation,  le  4  avril  1818,  à  l'âge  de  23  ans.  Il  fut 
reçu,  au  Noviciat  d'Auray,  par  le  bon  Père  Deshayes, 
et  employé  d'abord  au  travail  des  mains,  car  il  ne  con- 
naissait que  sa  langue  maternelle,  le  breton.  Mais  on  ne 
tarda  pas  à  remarquer  en  lui  une  intelligence  vive  et 
un  jugement  sûr  :  il  reçut  donc  l'ordre  de  s'appliquer  à 
l'étude,   où  il  fit  de  rapides  progrès. 

«  Lorsque,  après  la  retraite  qui  eut  lieu,  à  Auray,  vers 
le  15  mai,  écrivait  le  vénéré  Frère  Hippolyte,  Assistant, 
on  nous  désigna  les  uns  pour  Saint-Brieuc,  les  autres 
pour  Saint-Laurent-sur-Sèvre,  le  Frère  Ambroise  fut 
chargé  de  la  direction  de  cinq  ou  six  jeunes  gens  qui 
restèrent  au  Noviciat  d'Auray,  sur  la  demande  de 
M.  Robic,  successeur  de  notre  Père  Deshayes  dans  la 
cure  de  cette  ville. 

«  Le  petit  noviciat  nous  rejoignit  à  Josselin,  à  l'é- 
poque de  la  retraite  qui  eut  lieu  au  mois  d'août  1822.  Le 
Frère  Ambroise  fut,  alors,  placé  à  Montoncour.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  mis  à  la  tête  de  rétablissement  deTré- 
I 
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guier,  qu'il  dirigea  jusqu'au  loraoût  1840.  Acette  époque, 
il  fut  désigné  pour  la  mission  des  Antilles. 

«  A  la  nouvelle  que  le  Frère  Ambroise  ne  retournait 
pas  à  Tréguier,  ce  fut  comme  un  deuil  dans  la  ville  et 
dans  les  environs.  Les  familles  le  regrettaient  comme 
un  ami  dévoué,  et  les  enfants  le  pleuraient  comme  un 
père  que,  selon  toute  probabilité,  ils  ne  devaient  plus 
revoir. 

«  La  régularité  de  sa  conduite,  son  estime  de  l'état 
religieux,  sa  piété  affectueuse  lui  valurent  bien  des 
sympathies.  Non  pas  qu'il  fût  parfait;  il  avait,  aussi  lui, 
ses  misères  de  caractère  ;  il  était  franc  jusqu'à  la  brus- 
querie, et,  parfois,  ne  ménageait  personne  ;  mais  on 
pardonnait  tout  à  l'entière  droiture  de  ses  intentions 
en  toute  circonstance. 

«  Il  s'était  acquis  le  droit  de  tout  dire,  et  Ton  ne  pou- 
vait s'en  fâcher  sans  se  condamner  soi-même  intérieu- 
rement ;  on  reconnaissait  qu'il  avait  raison  au  fond. 
S'il  manquait,  parfois,  de  délicatesse  dans  les  expres- 
sions, cela  venait  de  ce  qu'il  avait  commencé  tard 
tude  de  la  langue  française  :  car,  s'il  reprenait  quel- 
qu'un, c'était  toujours  par  un  motif  de  zèle  et  de  charité. 

«  Un  tel  ami  est  d'autant  plus  précieux  qu'il  est  plus 
rare  de  trouver  un  homme  assez  courageux  pour  noua 
avertir  de  nos  misères.  Il  savait  bien  qu'il  n'est  point 
d'homme  sans  défauts  :  aussi  était-on  persuadé  de 
n'avoir  rien  perdu  dans  son  estime,  si,  après  avoir 
failli,  on  montrait  de  la  bonne  volonté  pour  l'avenir. 
Que  de  fois,  après  avoir  porté  un  jugement  sur  tels  et 
tels  Frères,  ne  disait-il  pas  charitablement  :  «  Ils  font 
le  bien  malgré  tous  ces  défauts  ;  ils  se  corrigeront  et  se 
sauveront.  »  Puis,  après  un  retour  sur  lui-même,  il  disait 
avec  le  Roi-prophète  :  Miserere  mei  Deus,  etc.  » 


■ 
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Le  Frère  Ambroise  dit  adieu  à  la  Bretagne  le  18  no- 
vembre 1840,  et  partit  avec  le  titre  de  Directeur  Géné- 
ral des  Antilles.  Il  emporta,  en  quittant  la  France,  les 
regrets  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient;  on  ne  par- 
lait que  du  Frère  Ambroise  ;  on  ne  tarissait  pas  en 
éloges  sur  ses  bonnes  qualités.  Tous  les  Frères  le  re- 
gardaient comme  un  des  principaux  soutiens  de  la 
Congrégation. 

Depuis  trois  ans  déjà,  l'Institut  avait  quelques  établis- 
sements à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique.  Le  Frère 
Ambroise,  à  son  arrivée  dans  ce  pays,  — si  différent,  à 
bien  des  égards,  de  la  mère-patrie,  —  trouva  certains 
abusa  corriger.  Avant  d'en  entreprendre  la  réforme,  il 
eutla  sagesse  d'étudier  avec  soin  les  situations,  de  s'en- 
quérir des  nécessités,  des  exigences  locales,  de  faire 
aussi  la  part  du  climat. 

Après  avoir  pris  suffisamment  le  temps  de  la  ré- 
flexion, et  les  précautions  nécessaires  en  pareil  cas,  le 
Frère  Ambroise  trancha  dans  le  vif,  non  sans  pro- 
voquer de  vives  critiques,  comme  il  s'en  produit  tou- 
jours, quand  il  faut  détruire  quelques  abus  ;  mais  sa 
persévérance  fut  couronnée  de  succès,  et  la  régularité 
se  rétablit. 

D'autres  épreuves  attendaient,  cependant,  le  nou- 
veau Directeur.  Elles  surgirent,  un  an  après,  d'où  il  ne 
devait  espérer  que  bienveillance,  appui  et  consolation. 
Rien  n'est  plus  douloureux,  pour  un  humble  Frère,  que 
d'être  en  désaccord  av^c  ceux  dont  il  est  l'auxiliaire, 
et  qui  sont,  par  vocation,  ses  protecteurs-nés  ;  —  il 
faut  bien,  cependant,  que  les  droits  des  faibles  soient 
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maintenus.  Le  Frère  Ambroise  souffrit  beaucoup  de  ces 
difficultés,  et  il  en  ressentit  une  douleur  poignante. 
Ainsi  Dieu  réserve  quelquefois,  —  souvent  même,  pour 
ne  pas  dire  toujours,  —  à  ses  serviteurs  les  plus  fi- 
dèles, d'amères  tribulations,  afin  de  les  instruire,  — 
car,  celui  qui  n'a  pas  été  éprouvé,  que  sait-il?  —  afin, 
aussi,  de  les  purifier,  de  les  rendre  moins  indignes  de 
toucher  et  de  soigner  les  âmes  qu'on  ne  sert  utilement 
que  par  la  souffrance  et  le  sacrifice... 


Le  Frère  Ambroise  était  donc  parti  de  Ploërmel  «  à 
l'effet  de  régler,  de  concert  avec  messieurs  les  Gouver- 
neurs et  d'accord  avec  messieurs  les  Préfets  aposto- 
liques de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe,  tout  ce 
qui  pouvait  avoir  rapport  aux  écoles  déjà  existantes,  et 
à  la  fondation  d'écoles  nouvelles  (1)  ». 

Le  pieux  Fondateur,  en  fils  bien  né,  attaché  du  plus 
intime  de  son  âme  à  la  sainte  Eglise,  voulait  voir  s'ou- 
vrir, pour  les  esclaves  de  la  Martinique  et  de  la  Guade- 
loupe, une  ère  de  liberté.  Mais,  en  homme  toujours  pru- 
dent, en  un  zèle  même  que  rien  ne  saurait  affaiblir,  ii 
donnait  au  Frère  Ambroise  les  conseils  suivants  : 

«  Examinez  ce  que  nous  pourrions  faire  pour  l'ins- 
truction chrétienne  des  esclaves.  C'est  un  article  très 
délicat  ;  vous  me  direz  ce  que  vous  en  pensez,  après 
avoir  pris  le  temps  de  recueillir  les  renseignements  et 
après  y  avoir  mûrement  réfléchi. 

«  En  général,  les  colons,  c'est-à-dire  les  blancs, 
sont   opposés   à   ce  qu'on   instruise  les  nègres.  Cette 

(i)  Lettre  de  M.  de  la  Mennais  au  Frère  Ambroise,  écrite  de  Br. 
le  1er  décembre  18Î0. 
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disposition  de  leur  part  est  toute  naturelle,  et  il  ne 
faut  pas  nous  en  fâcher,  ni  entrer  là-dessus  en  discus- 
sion avec  eux  ;  mais  il  faut  faire  notre  œuvre  paisible- 
ment, doucement,  courageusement,  sans  nous  décon- 
certer ni  nous  troubler  (1).  » 


^ 


Ces  lignes  attestent  suffisamment  les  difficultés  exté- 
rieures auxquelles  dut  faire  face  le  Frère  Ambroise.  Il 
en  aura  de  plus  grandes  à  affronter  encore  quant  à  la 
vie  intime  de  ses  Frères.  Certains,  en  effet,  «  ont  pris, 
aux  colonies,  des  habitudes  peu  en  harmonie  avec  la 
gravité  de  leur  état,...  Soucieux  de  leur  santé,  aussi 
bien  que  de  leur  ferveur,  le  supérieur  rappelle  éner- 
giquement  les  prohibitions  de  la  règle  (2)  ». 

«  Je  crois  remarquer,  dit-il,  en  une  circulaire  adressée 
à  tous  les  Frères  des  Antilles,  que  plusieurs  d'entre 
vous  sont  disposés  à  se  plaindre  trop  facilement  des 
désagréments  qu'ils  éprouvent,  et,  ainsi,  ils  se  privent 
des  mérites  dont  ils  s'enrichiraient  s'ils  avaient  plus  de 
résignation  dans  ces  diverses  épreuves  et  s'ils  compre- 
naient mieux  le  prix  de  ces  croix  vraiment  légères, 
quoiqu'elles  leur  paraissent  quelquefois  bien  pesantes. 
Lisez,  mes  Frères,  la  vie  des  saints,  et  efforcez-vous  d'i- 
miter ce  qu'ils  ont  fait  dans  des  circonstances  sem- 
blables. Pour  moi,  je  n'en  connais  aucun  qui  ne  se  soit 
réjoui  d'avoir  quelque  chose  à  souffrir  pour  Jésus-Christ, 
et  qui  ne  lui  en  ait  rendu  grâce.  » 

(i)  Informations  à  prendre  par  le  Frère  Ambroise  et  avis  divers. 
—  Archives  des  Frères. 

(2)  Msr  Laveille,  Jean-Marie  de  la  Mennais,  t.  xi,  p.  234. 
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Cette  circulaire,  en  date  du  5  octobre  1841,  est  suivie 
bientôt  d'une  lettre  au  Frère  Ambroise  : 

«  J'ai  permis,  lui  écrit-il,  à  la  date  du  13  octobre  1841, 
l'usage  du  café,  selon  le  besoin,  mais  non  pas  d'une 
manière  indéfinie.  C'est  au  Frère  Directeur  à  distri- 
buer ce  qui  peut  être  nécessaire  à  chacun,  et  vous  devez 
régler  cet  article  comme  tous  les  autres,  afin  qu'il  n'y 

ait  pas  d'abus Je  ne  veux  pas,  sans  doute,    que  l'on 

manque  du  nécessaire  ;  mais  je  crains  beaucoup  que 
l'on  ne  s'abuse  là-dessus,  et  que  l'on  oublie  trop  que  la 
vie  d'un  religieux  doit  être  une  vie  de  pénitence  (1).  » 

On  le  voit  suffisamment  déjà  par  ces  lettres  :  l'admi- 
nistration du  Frère  Ambroise  sera  difficile.  Pour  mener 
à  bonne  fin  toutes  choses,  il  lui  faudrait  une  délicatesse, 
un  tact,  qu'il  ne  semble  pas  avoir.  On  sait  bien,  d'ail- 
leurs, que  les  remarques  du  «  Père  »  relatives  à  la  dis- 
cipline religieuse  sont  dues  à  son  intervention  ;  aussi 
lui  en  tient-on  quelque  peu  rigueur.  D'autre  part,  «  sa 
vertu,  un  peu  revèche,  éloignait  les  âmes  faibles,  et  ce 
n'était  pas  trop  de  tout  son  dévouement  pour  racheter 
certaines  gaucheries,  qui  froissaient,  au  lieu  d'apai- 
ser (2)  ».  C'étaient  là,  sans  doute,  ce  que  le  bon  Frère 
Hippolyte  appelait  «  ses  misères  de  caractère  »,  sa  fran- 
chise allant  «  jusqu'à  la  brusquerie  et  ne  ménageant 
personne  ». 


Ainsi  en  délicatesse  avec  beaucoup  de  ses  Frères,  il 
l'était  peut-être  plus  encore  avec  le  clergô.  Accoutumé 
au  zèle,  à  la  régularité,  à  la  pauvreté  des  recteurs  bre- 

(1)  Lettre  du  13  octobre  18'»  i. 

(2)  Mgr  Laveillc,  Jean-Marie  Je  la  }fcnnais,  t.  \i.  ; 
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tons,  il  n'avait  pas  vu,  sans  étonnement,  «  le  laisser- 
aller  et  l'opulence  relative  de  certains  curés  des  An- 
tilles. Il  ne  s'habituait  pas,  surtout,  à  les  voir  négli- 
ger le  soin  spirituel  des  Frères  et  de  leurs  élèves.  Au 
besoin,  dans  ses  conversations  comme  dans  ses  lettres, 
il  s'érigeait  en  censeur  de  leurs  actions  et  surtout  de 
leurs  omissions.  Cette  attitude  ne  pouvait  que  déplaire. 
On  ne  manqua  pas  de  le  lui  faire  sentir  (1)  ». 

Et  combien  ne  souffrit-il  pas  de  tout  cela  ?  Sans 
doute,  il  n'avait  pas  à  s'ériger  en  censeur  et  en  réfor- 
mateur du  clergé  ;  mais,  en  voyant  le  mauvais  effet  pro- 
duit sur  ses  Frères  par  certains  abus,  il  se  croyait,  lui, 
leur  protecteur,  le  gardien  de  leurs  âmes,  le  défenseur- 
né  des  traditions  de  l'Institut  parmi  eux,  obligé  d'éle- 
ver la  voix  pour  ramener  dans  l'ordre  tous  ceux  qui,  à 
son  avis,  s'en  écartaient.  Cependant,  son  prestige  parut 
diminuer  en  proportion  de  ses  exigences  mêmes,  et  il 
sentit  bientôt  fléchir  sous  ses  pas  le  sol  qu'il  voulait 
consolider. 

Dans  cette  douloureuse  extrémité,  il  fit  appel  à 
M.  de  la  Mennais  qui  lui  envoya,  sur  sa  demande, 
comme  aumônier  des  Frères,  un  prêtre  qui  avait  donné, 
à  Ploërmel,  ses  preuves  de  dévouement,  et  possédait 
la  pleine  confiance  du  pieux  Fondateur  et  du  Frère 
Ambroise. 

L'abbé  Evain  —  c'était  le  nom  de  ce  prêtre  —  partit 
de  Ploërmel  le  30  septembre  1841,  avec  plusieurs  Frères 
de  choix,  et  ils  s'embarquèrent  à  Brest  quelques  jours 
plus  tard.  «  C'est  un  vrai  bataillon  de  saints  que  je 
vous  envoie  »,  écrivait  M.  de  la  Mennais  au  Frère 
Ambroise. 

(1)  Laveille,  Jean-Marie  de  la  Mennais,  p.  238. 
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Hélas  !  la  sainteté  du  chef  de  ce  petit  bataillon,  jus- 
qu'alors incontestée,  revêtit  une  telle  forme,  dans  les 
entretiens  tenus  sur  le  bateau,  que  les  Frères  y  dé- 
couvrirent sans  peine  plus  d'orgueil  que  d'humilité, 
plus  d'esprit  d'intrigue  que  de  tendance  à  la  soumis- 
sion. «  Cet  homme  qui,  par  ses  dehors  de  zèle,  avait 
capté  les  bonnes  grâces  de  M.  de  la  Mennais,  n'était 
au  fond,  qu'un  intrigant  ambitieux  (1) » 

Le  Frère  Ambroise,  qui  l'avait  demandé  comme  pa- 
cificateur, se  trouva  en  présence  d'un  dominateur  prêt 
à  recevoir,  au  profit  de  ses  visées  personnelles,  les 
confidences  et  les  plaintes  des  Frères.  Telle  fut,  sur 
ceux-ci,  l'influence  de  l'abbéEvain,  que  plusieurs  écri- 
virent à  M.  de  la  Mennais  pour  le  demander,  comme 
Directeur  principal,  au  lieu  et  place  du  Frère  Ambroise. 
D'ailleurs,  «  dans  une  lettre  particulière  adressée  au 
Père,  l'abbé  laissait  entendre  modestement  qu'il  se 
laisserait  faire,  quoique  indigne  ». 

Le  Père,  avec  sa  grande  expérience  des  hommes  et 
des  choses,  avec,  surtout,  cette  intuition  que  donne  par- 
ticulièrement aux  hommes  de  Dieu  la  sainteté,  «  soup- 
çonna immédiatement  quelque  perfide  manœuvre  ».  Il 
écrivit  alors  à  l'abbé  Evain  la  lettre  suivante. 

«  Je  savais  que  certains  esprits  étaient  montés  contre 
le  Frère  Ambroise  ;  je  vous  en  avais  prévenu,  et  je 
vous  avais,  en  conséquence,  donné  le  conseil  de  ne  pas 
entrer  trop  avant  dans  tout  cela,  mais  de  tout  adoucir, 
concilier  et  arranger,  de  manière  à  maintenir  toujours 
et  à  fortifier  même  l'autorité  du  chef.  Il  me  semble  qu'en 
arrivant  sur  les  lieux,  votre  bon  cœur  a  écouté  trop  fa- 
cilement des  plaintes  au  moins  exagérées.  Je  n'entends 


(l)  Jean-Marie  de  la  Mennais,  p.  240. 
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pas  dire  qu'elles  n'aient  aucun  fondement  ;  mais,  évi- 
demment, plusieurs  de  ces  plaintes  ont  pour  cause 
l'espèce  d'exaltation  que  produit  sur  l'imagination  l'ar- 
dent climat  des  Antilles. 

«  Un  grief  allégué  contre  le  Frère  Ambroise  est 
qu'il  s'oppose  à  ce  qu'on  donne  des  repas  chez  les 
Frères,  et  pourtant  je  ne  puis  l'en  blâmer,  puisque  c'est 
formellement  défendu  dans  le  règlement  particulier 
des  Frères  des  colonies.  Je  conçois  qu'à  votre  arrivée, 
il  fût  convenable  d'inviter  une  fois  le  clergé  de  Fort- 
Royal,  et  le  Frère  Ambroise  aurait  dû  comprendre  que 
ce  cas  extraordinaire  confirmait  la  règle,  au  lieu  de  la 
détruire  ;  mais  que  conclure  de  là;  sinon  qu'il  a  manqué 
de  tact  dans  cette  circonstance  ? 

«  Qu'il  en  ait  manqué  également  plusieurs  fois  dans 
ses  rapports  avec  les  administrateurs  civils,  c'est  pos- 
sible ;  mais  j'excuse  ses  intentions,  et  c'est  à  vous,  c'est 
à  moi  de  l'en  avertir,  de  l'aider  à  éviter  désormais  de 
pareilles  fautes,  et  aussi  de  soutenir  son  courage  et  de 
le  consoler  dans  ses  épreuves,  car  il  en  a  besoin. 

«  Je  ne  vois  donc  pas,  très  cher  ami,  que  je  sois  dans 
la  nécessité  de  recourir  au  moyen  extrême  que  vous 
m'indiquez.  Vous  me  le  proposez  avec  infiniment  de 
délicatesse  et  de  générosité,  j'aime  à  le  reconnaître  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'un  pareil  coup  d'Etat  ne 
soit  contraire  à  toutes  mes  habitudes  de  mansuétude, 
de  patience  et  de  longanimité  dans  le  gouvernement 
des  Frères.  D'un  autre  côté,  je  rédige,  en  ce  moment- 
ci,  les  Constitutions  des  Frères,  et  il  y  est  formellement 
dit^qu'après  ma  mort,  ils  se  gouverneront  eux-mêmes, 
comme  le  font  déjà  les  Frères  de  Saint-Laurent,  sui- 
vant  la  dernière  volonté  du  P.   Deshayes. 

«  Votre  position,  en  Amérique,  doit  être  absolument 
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semblable  à  celle  de  M.  Ruault  à  Ploërmel.  M.  Ruault 
n'a  aucun  autre  titre  que  le  titre  d'aumônier  des  Frères, 
mais  il  a  plus  d'autorité  que  personne,  parce  qu'il  a  la 
confiance  de  tout  le  monde.  Son  influence  est  d'autant 
plus  grande,  qu'elle  est,  en  quelque  sorte,  inaperçue, 
et  que  jamais  il  n'intervient  d'une  manière  directe  et 
par  voix  de  commandement  dans  nos  petites  tracas- 
series de  communauté  ;  vous  en  avez  été  témoin  pen- 
dant de  longues  années  (1). 

«  Je  ne  puis  trop  vous  remercier  des  renseignements 
que  vous  me  donnez  ;  j'y  attache  le  plus  grand  prix, 
et  je  vous  prie  de  continuer  de  la  sorte.  J'en  profiterai 

(1)  M.  l'abbé  Pierre  Ruault,  dont  il  est  ici  question,  était  né  à  Bon- 
nemain  diocèse  de  Rennes,  le  29  janvier  1791,  et  avait  voué  à  l'abbé 
Jean-Marie  de  la  Mennais  une  indissoluble  affection.  Il  remplit  à  Ploër- 
mel, à  la  Maison-Mère,  les  fonctions  importantes  d'Aumônier,  et  fut, 
en  quelque  sorte,  comme  le  «  Ministre  de  l'intérieur  »  du  Serviteur 
de  Dieu  dans  le  gouvernement  de  sa  Congrégation.  Plus  de  deux  cents 
lettres  du  Vénéré  Fondateur,  adressées  à  M.  l'abbé  Ruault,  et  con- 
servées aux  Archives  de  l'Institut,  attestent  les  relations  intimes  qui 
existaient  entre  ces  deux  âmes. 

Le  zèle  de  M.  l'abbé  Ruault,  son  dévouement,  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  l'Institut  lui  méritaient  bien  de  dormir  son  dernier 
sommeil  près  du  Père  dont  il  s  était  montré  le  fils,  au  milieu  des  fils 
dont  il  s'était,  à  son  tour,  durant  plus  de  trente  ans,  montré  le  Père. 
Sa  dépouille  mortelle  repose  donc  dans  le  pieux  cimetière  des  Frères. 
Sur  la  pierre  tombale,  on  lit  cette  simple  épitaphe  : 


Ici  repose 

Le  corps  de   Messire  et  Discret 

P.   M.   Ruault,  ancien   Principal 

Des  collèges   de  Dol  et  Vitré 

Ami  et  collaborateur   DÉTOui 

DE    NOTRE     \ÏMl;i      Pi' RE, 

Décédé  a  Ploermii  ,  le  23  mars  1863 

Dans  sa  72*  avm  | 

R.  I.  P. 
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sans  vous  compromettre  vis-à-vis  de  qui  que  ce  soit. 
Une  chose  particulièrement  m'a  beaucoup  affligé,  c'est 
qu'après  avoir  éprouvé  tant  de  fatigues,  vous  n'ayez 
trouvé,  en  descendant  à  terre,  qu'un  si  mauvais  gîte. 
Cette  négligence  est  inconcevable  ;  je  vais  en  écrire 
au  Frère  Ambroise. 

«  Je  ne  finirai  point  cette  lettre  sans  vous  renouveler 
mes  recommandations  au  sujet  du  travail.  N'entrepre- 
nez pas  trop,  modérez  votre  zèle,  et,  dans  l'exercice  de 
vos  saintes  fonctions,  soyez  d'une  extrême  prudence. 
Vous  marchez  au  milieu  des  écueils  :  veillez  et  priez 
beaucoup  (1).  » 

I 

Ces  conseils  étaient  sages.  Malheureusement,  «  l'es- 
pèce d'exaltation  que  produit  quelquefois  sur  l'imagi- 
nation Fardent  climat  des  Antilles  »,  selon  l'expression 
de  M.  de  la  Mennais,  dans  la  lettre  qu'on  vient  de  lire, 
avait  achevé  de  «  déranger  le  cerveau  »  de  l'abbé  Evain. 
Ce  ne  devait  pas,  d'ailleurs,  être  bien  difficile  à  faire, 
si  l'on  en  juge  par  les  étranges  propos  qu'avait  tenus 
aux  Frères,  dès  le  départ  de  Brest,  l'homme  réclamé 
avec  tant  d'instance  par  le  Frère  Ambroise. 

Cette  fois,  «l'exaltation  »  confinait  à  l'extravagance, 
et  presque  à  la  folie,  et  le  pauvre  abbé  en  vint  jusqu'à 
prêcher  aux  Frères  la  révolte  ouverte  contre  le  Direc- 
teur principal.  C'en  était  trop,  et  le  Frère  Ambroise, 
découragé,  supplia  le  Père  de  le  rappeler  en  France. 
Il  redoutait  moins,  cependant,  les  difficultés  de  la  tâche, 
qu'il   ne    craignait  d'être   un   obstacle  au  bien.   Mais 


(1)  Notes   diverses  du  Frère  Hippolyte,   qui  avait  longtemps  vécu 
avec  le  Frère  Ambroise.  —  Citées  par  le  P.  Laveille. 
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quelle  action  pouvait-il  avoir,  désormais,  sur  des 
hommes  qui,  pour  la  plupart,  (car  il  y  avait,  heureu- 
sement, des  exceptions),  méconnaisaient,  ou,  tout  au 
moins,  discutaient  son  autorité  ?  Il  obtint  donc  du  Gou- 
verneur de  la  Martinique  un  congé  de  trois  mois,  et 
se  disposait  à  revenir  en  Bretagne,  lorsqu'il  reçut  de 
M.  de  la  Mennais  une  lettre  lui  enjoignant  de  rester  à 
son  poste.  Cette  lettre  releva  son  courage  ;  et,  malgré 
sa  répugnance  à  vivre  en  un  milieu  aussi  antipathique, 
parmi  certains  hommes  en  quelque  sorte  acharnés  à  sa 
perte,  il  fit  à  M.  de  la  Mennais  cette  réponse  sublime  : 

«  Bon  Père,  vous  voulez  que  je  reste  ici  :  Je  m'y  sou- 
mets, car  j'aimerais  mieux  mourir,  que  de  vous  déso- 
béir. » 

Il  resta  donc  à  son  poste,  mais  que  n'eut-il  pas  à  y 
souffrir  encore  ?  Rien  ne  fut  épargné  pour  abreuver 
d'amertume  son  âme  déjà  brisée.  Et,  non  contents  de 
dénaturer  ses  actes,  ses  adversaires,  soudoyés  par  un 
pauvre  détraqué  —  dont  la  responsabilité  devait  être 
bien  atténuée  —  ne  reculèrent  pas  devant  la  calomnie. 
Et  non  seulement  on  le  chargea  auprès  de  M.  de  la 
Mennais,  mais  on  l'accusa  devant  le  Gouverneur  de  la 
Martinique,  livrant  ainsi,  en  quelque  sorte,  au  bras 
séculier,  le  Directeur  principal.  Le  Frère  Ambroise.  in- 
digné de  tant  d'audace,  produisit  des  documents  écrits 
qui  éclairèrent  la  religion  du  Gouverneur,  et  celui-ci 
«  Je  blâma  d'avoir  tant  souffert  sans  se  plaindre,  alors 
qu'il  lui  était  si  facile  de  confondre  ses  détracteurs  (1 
La  lettre  suivante,  —  inspirée  à  M.  de  la  Mennais  \ 
une  lettre  que  le  pauvre  abbé  Evain  avait  écrite  soui- 
noisement    à    un    de   ses  amis,    contre    le  Frère  Am- 

(1)  JVotes  du  Frère  Hippolrtc,  citees  ]  *r  Laveille, 
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broise  — ,  montrera  que  le  Père  laissait  à  son  fils  éprouvé 
toute  sa  confiance. 

«  Mon  très  cher  Frère,  je  suis  instruit  de  tout  ce 
qu'on  a  fait  pour  tromper  nos  pauvres  Frères  de  Fort- 
Royal  etles  soulever  contre  vous.  Je  vous  réitère  l'ordre 
de  rester  à  votre  poste,  quelque  chose  que  l'on  fasse 
pour  vous  obliger  à  quitter.  Il  est  possible  que  Ton  ait 
cherché  à  prévenir  M.  le  Gouverneur  et  à  vous  noircir 
à  ses  yeux  ;  du  moins,  on  s'en  vante  avec  audace  dans 
une  lettre  adressée  mystérieusement  en  Bretagne  ; 
mais  la  Providence  a  permis  que  cette  lettre  ait  été  dé- 
posée entre  mes  mains  par  celui  même  à  qui  elle  a 
été  écrite  ;  ainsi,  l'odieuse  trame  est  dévoilée.  Je  vous 
autorise  à  montrer  ma  lettre  à  M.  le  Gouverneur,  dans 
le  cas  où  cela  serait  nécessaire,  et  à  lui  dire  que  je 
vais  m'entendre  avec  M.  le  Ministre  de  la  marine  pour 
remédier  au  mal  le  plus  promptement  et  le  plus  effi- 
cacement possible. 

«  Ne  vous  découragez  point,  soyez  calme  dans  toutes 
vos  démarches,  prudent  et  doux  dans  toutes  vos  pa- 
roles ;  sachez  souffrir  en  chrétien  (1).   » 


Ces  paroles,  écho  d'une  âme  vraiment  paternelle,  ré- 
confortèrent le  Frère  Ambroise,  mais  elles  ne  calmèrent 
pas  tous  les  esprits.  Il  fallait  plus  d'une  rupture,  et  la 
paix  ne  pouvait  régner  désormais  qu'au  prix  de  sépara- 
tions cruelles.  Plusieurs  Frères,  parmi  ceux  qui  avaient 
suivi  dans  ses  écarts  l'abbé  Evain,  abandonnèrent  leur 
vocation  ;  d'autres  furent  rappelés   en   France  et  rem- 

(1)  Lettre  du  22  juillet  1842. 
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placés  par  des  Frères  d'excellent  esprit.  Quant  au 
pauvre  prêtre,  cause  inconsciente  — au  moins  dans  une 
large  mesure,  —  de  tant  de  misères,  il  resta  sourd  à 
toutes  les  prières  de  M.  de  la  Mennais  pour  le  ramener 
au  calme,  et  ne  voulut  pas  comprendre  qu'il  devait, 
dans  l'intérêt  du  bien  général,  si  gravement  compromis 
par  lui,  quitter  sans  plus  tarder  la  Guadeloupe.  11  fallut 
obtenir  contre  lui  du  Ministère  delà  marine  un  ordre 
d'expulsion.  Il  eut,  toutefois,  assez  de  clairvoyance 
pour  s'enfuir  à  temps  aux  Antilles  Anglaises.  Il  exerça 
à  la  Dominique  les  fonctions  de  curé  et  dut  bientôt  re- 
venir «  furtivement  en  Bretagne,  où  il  vécut  oublié  v2)  ». 
Ce  départ,  —  vrai  soulagement  pour  la  conscience  pu- 
blique, —  délivra  l'âme  du  Frère  Ambroise  du  poids 
qui  l'oppressait  depuis  trop  longtemps.  Un  prêtre  dé- 
voué, qu'il  faut  nommer  ici,  —  ne  fût-ce  que  par  re- 
connaissance, —  M.  l'abbé  Dandin,  tout  à  son  devoir, 
seconda  l'autorité  du  Directeur  principal.  Cette  unité 
de  direction  établit  entre  les  Frères  une  union,  une 
charité  parfaite  ;  bonheur  dont  ils  ne  jouissaient  plus  de- 
puis longtemps.  Les  écoles  devinrent  florissantes;  le 
nombre  des  Frères  fut  considérablement  augmenté  par 
de  nouveaux  renforts  envoyés  de  Ploërmel  ;  de  nou- 
velles écoles  furent  fondées  ;  des  catéchismes  furent  éta- 
blis pour  les  adultes  qui  se  rendaient  le  soir,  en  grand 
nombre,  à  la  demeure  des  Frères.  Des  catéchistes 
furent  chargés  de  parcourir  certaines  habitations,  où  de 
nombreux  esclaves  vivaient  dans  l'ignorance  de^  véri- 
tés les  plus  indispensables  au  salut.  Après  un  certain 
temps  donné  à  l'instruction  de  ces  malheureux  —  dont 
beaucoup  avaient  vieilli  sans  entendre  parler  de  Dieu,  — 


(1)  Jean-Marie  de  la  Mennais,  Laveillo,  p.  219. 
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les  Frères  avaient  la  consolation  de  les  voir  approcher 
des  sacrements  et  prendre  place  à  la  table  sainte,  après 
s'y  être  préparés  par  une  retraite  de  quelques  jours, 
avec  les  élèves  que  Ton  disposait  à  la  première  com- 
munion. 

Après  douze  années  d'un  travail  fort  pénible  sous  le 
brillant  climat  des  Antilles,  après  les  maladies,  après 
tant  de  peines  d'esprit  et  de  cœur  qu'il  avait  endurées 
pour  la  gloire  de  Dieu,  le  Frère  Ambroise  demanda 
et  obtint  un  congé  pour  venir  respirer  l'air  de  la  Bre- 
tagne. Il  rentra  en  France  le  17  juin  1852.  On  le  revit 
avec  bonheur  reparaître  au  milieu  de  la  Communauté 
de  Ploërmel  :  les  traits  de  son  visage  et  la  couleur  de 
ses  cheveux  disaientce  qu'ilavait  souffert,  et  ce  que  son 
zèle  lui  avaitfait  entreprendre  pour  le  salut  des  âmes. 

Au  bout  de  six  mois,  ce  bon  Frère,  se  croyant  suffi- 
samment reposé  de  ses  fatigues,  sollicita  avec  instances 
son  retour  aux  Antilles,  dans  l'espoir  d'y  finir  ses 
jours,  mais  le  cher  Père  avait  d'autres  vues  sur  lui  : 
il  dut  donc  se  résigner  à  rester  en  France,  tout  en  sou- 
pirant après  sa  chère  mission. 

Lorsque,  le  28  septembre  1853,  le  vénéré  Père  appela 
près  de  lui  des  Frères  pour  l'assister  dans  le  gouverne- 
ment de  la  Congrégation,  le  Frère  Ambroise  fut  du 
nombre  de  ces  Frères  et  s'acquitta  avec  un  grand  zèle 
de  ses  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 

Doué  d'une  vigoureuse  complexion,  le  Frère  Am- 
broise devait,  selon  les  apparences,  parvenir  à  un  âge 
fort  avancé  ;  «  mais  il  plut  au  bon  Dieu  d'abréger,  pour 
son  fidèle  serviteur,  le  temps  des  travaux,  de  l'exil,  de 
l'espérance  et  des  larmes  ». 
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Le  2  juin  1857,  vers  cinq  heures  du  matin,  il 
éprouva  un  mal  subit  et  violent  :  le  sang  qui  s'était 
porté  au  cœur,  le  suffoquait.  Le  cher  Frère  comprit  le 
danger  de  son  état,  et  tout  résigné  à  la  volonté  divine, 
il  appela  son  confesseur  et  reçut  avec  bonheur  les  der- 
niers secours  de  la  religion.  Il  parla  aux  Frères  qui 
l'environnaient  et  se  recommanda  à  leurs  prières  de  la 
manière  la  plus  touchante.  Le  malfaisant  des  progrès, 
se  porta  au  cerveau:  alors  le  malade  perdit  connais- 
sance et  expira  vers  les  dix  heures  du  matin. 

t  ] 

Puisse,  —  selon  le  pieux  souhait  du  vénéré  Frère  Hip- 
polyte,  à  qui  l'on  doit  le  fond  principal  de  cette  étude, 
le  «  souvenir  de  la  foi  vive  du  Frère  Ambroise,  de  sa 
piété,  de  ses  vertus  »,  servir  à  tous  «  de  stimulant  dans 
le  service  de  Dieu  !  »  Que  tous  les  enfants  du  Véné- 
rable de  la  Mennais,  vrais  fils  d'obéissance,  soient  prêts, 
comme  le  Frère  Ambroise,  à  dire  aux  heures  critiques  : 
«  Bon  Père,  vous  voulez  que  je  reste  au  poste  où  je 
succombe  sous  le  poids  de  l'épreuve  !  Eh  bien,  je  m'y 
soumets,  car  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  déso- 
béir !  » 


LE  FRERE  MENANDRE 
Jean-Marie  Gortais 

18lD-18fi2. 


Heureux  l'enfant  qui  naît  de  parents  chrétiens,  dési- 
reux, avant  tout,  de  l'élever  dans  la  crainte  et  1  amour  de 
Dieu  ;  plus  heureux  encore  celui  qui,  docile  aux  pieux 
enseignements  du  foyer,  se  montre,  dès  ses  premières 
années,  fidèle  à  la  grâce  d'en  Haut.  Embrassant  coura- 
geusement la  croix,  à  la  suite  du  Maître,  il  ne  s'occupe 
guère  de  la  terre  ni  de  ses  vanités,  mais  de  l'unique 
chose  que  nous  ayons  à  faire  ici-bas  :  le  salut  ! 

ïl  est  rare  que  des  enfants  ainsi  élevés  passent  dans 
le  monde  sans  y  produire  quelque  bien.  Ainsi  en  fut- 
il  de  Jean-Marie  Gortais,  né  à  Questembert,  diocèse  de 
Vannes,  de  la  chrétienne  union  de  Thomas-Marie  Gor- 
tais et  de  Françoise  Le  Bot,  le  5  mars  1815. 

Dès  son  bas-âge,  il  sut  mettre  en  pratique  les  leçons 
de  sa  vertueuse  mère,  et  devint,  en  peu  de  temps,  d'une 
piété  remarquable.  Il  n'avait  pas  encore  sept  ans  que, 
déjà,  il  était  si  embrasé  de  l'amour  de  Dieu,  et  si  animé 
de  l'esprit  de  prière  que  son  sommeil  en  était  troublé. 
Souvent  il  lui  arrivait  de  s'écrier  pendant  la  nuit  :  «  Ma- 
man, est-il  bientôt  jour?  j'ai  peur  de  manquer  la  messe.  » 
Aussitôt  levé,  il  courait  à  l'église,  et  entendait  toutes 
les  messes  qui  se  disaient,  chaque  matin,  à  Questem- 
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bert,  se  tenant  le  plus  près  possible  de  l'autel  où  Ton 
célébrait. 

Quand  il  revenait  à  la  maison,  sa  mère,  trouvant 
quelquefois  qu'il  rentrait  tard,  lui  disait  :  «  Tu  restes 
trop  longtemps  à  l'église,  Jean-Marie,  tu  n'auras  pas  le 
temps  d'apprendre  ta  leçon.  »  —  Mais,  maman,  ré- 
pondait-il, les  messes  n'étaient  pas  toutes  dites.  » 

Vers  l'âge  de  sept  ans,  il  entra  à  l'école  de  Questem- 
bert  où  il  resta  peu  de  temps.  Il  suivit  bientôt  à  Saint- 
Martin,  où  alla  demeurer  sa  famille,  les  leçons  d'une 
institutrice  qui  y  dirigeait  une  école  mixte. 

Le  bon  Recteur,  qui  avait  remarqué  l'assiduité  de 
Jean-Marie  à  l'église,  et  sa  grande  piété,  le  prit  comme 
enfant  de  chœur.  Le  petit  choriste  s'acquitta  de  sa  fonc- 
tion avec  grande  piété. 

Au  témoignage  de  son  frère  et  de  sa  sœur,  ses  aînés, 
la  conduite  du  petit  Jean-Marie  à  la  maison  était  irré- 
prochable. Il  avait  le  plus  grand  respect  pour  ses  pa- 
rents, et  jamais  il  ne  leur  a  désobéi.  Non  seulement  il 
n'aurait  pas  voulu  leur  faire  de  peine,  mais  il  craignait 
beaucoup  qu'il  ne  leur  en  arrivât  de  quelque  manière 
que  ce  fût.  Quand  sa  mère  lui  paraissait  triste,  il  courait 
à  elle,  et,  par  ses  caresses,  s'efforçait  de  la  consoler. 

A  mesure  que  cet  enfant  avançait  en  âge,  il  devenait 
plus  recueilli  et  plus  pieux.  Il  ne  jouait  presque  jamais 
avec  les  autres  enfants  ;  mais  il  se  tenait  auprès  de  sa 
mère  ou  avec  des  personnes  vertueuses  et  d'un  âge 
avancé.  Si,  quelquefois,  il  s'éloignait,  c'était  pour  aller 
pêcher  à  la  rivière,  ce  qui  était  assez  de  son  goût  ;  mais. 
quand  il  prenait  du  poisson,  il  le  vendait,  et  en  remet- 
tait immédiatement  le  prix  à  sa  mère. 

Son  recueillement  était  remarquable,  surtout  quand 
il  priait  Dieu.  Chaque  soir,  il  disait  à  ses  parents  :  «  Je 
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vais  commencer  ma  prière  ;  vous  ne  me  parlerez  plus 
jusqu'à  demain  matin. 

Son  bon  ange,  soupçonnant  en  lui  un  futur  religieux, 
lui  avait-il  donc,  par  avance,  inspiré  la  règle  du  grand 
silence  ?... 

Admis  au  catéchisme  de  la  paroisse,  il  apportait  à  l'é- 
tude une  grande  ardeur  ;  aussi  savait-il  «  son  caté- 
chisme »  en  entier,  longtemps  même  avant  l'époque  de 
sa  première  communion.  Quand  il  avait  appris  sa  leçon, 
il  aimait  à  chanter  des  cantiques,  particulièrement: 
Venez,  mon  Dieu,  Venez  mon  doux  Sauveur! 

A  onze  ans,  Jean-Marie  Gortais  fit  sa  première  com- 
munion. Sa  piété,  qui  ne  s'était  jamais  démentie,  prit, 
dans  cette  circonstance,  de  nouveaux  accroissements. 

Jusque-là,  il  avait  toujours  dit  qu'il  voulait  être  prêtre  ; 
mais,  à  cette  époque,  il  déclara  que,  s'il  n'était  pas  prêtre, 
il  serait  Frère,  car  il  espérait,  disait-il,  que  dans  l'état 
religieux,  il  pourrait  faire  son  salut  comme  dans  l'état 
ecclésiastique. 

Le  Recteur  de  Réminiac,  son  oncle,  le  prit  chez  lui, 
et  le  garda  pendant  environ  deux  ans.  Ce  digne  prêtre 
voyant  la  réflexion,  la  droiture  et  la  sagesse  briller 
dans  toutes  les  démarches  et  toutes  les  actions  de  son 
jeune  neveu,  avait  en  lui  une  telle  confiance  qu'il  lui 
remettait  ses  clefs  et  lui  laissait,  quand  il  devait  s'absen- 
ter, la  direction  de  son  presbytère. 

La  vocation  de  cet  enfant  à  la  vie  religieuse  était  très 
bien  caractérisée  :  on  voyait  clairement  qu'il  n'était 
point  fait  pour  le  monde.  Son  oncle,  le  Recteur,  fut 
donc  d'avis  de  l'envoyer  au  noviciat  de  Ploërmel;  mais 
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la  mère  de  Jean-Marie  eut  quelque  peine  à  donner  son 
consentement.  Elle  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  d'être  en- 
tièrement privée  d'un  enfant  si  doux,  si  bon,  si  pieux, 
d'une  obéissance  rare,  qui  faisait  les  délices  de  sa  vie  : 
elle  s'efforçait  donc  de  le  détourner  de  son  dessein. 
«  Ah  !  maman,  répondait-il,  je  veux  absolument  être 
Frère,  car  je  veux,  à  tout  prix,  faire  mon  salut.  » 
Cette  mère  chrétienne  céda  enfin  aux  instances  de 
son  fils  qui  entra  au  noviciat  le  15  septembre  1830.  Il 
était  âgé  de  15  ans  et  demi. 

D'après  le  témoignage  de  Frères  qui  connurent,  au 
Noviciat,  l'enfant  qui  devait  s'appeler  en  religion 
Frère  Ménandre,  il  avait,  dès  ce  temps-là,  quelque  chose 
de  la  gravité  d'un  homme  mûr.  S'il  était,  pendant  les 
exercices  de  piété,  d'une  attention  et  d'une  ferveur  re- 
marquables, on  le  trouvait  toujours  appliqué  au  tra- 
vail, et  ne  perdant  rien,  en  récréation,  ni  de  son  hu- 
meur égale,  ni  de  sa  gaieté. 

A  cette  époque,  les  Frères  et  les  novices  assistaient 
à  la  grand'messe,  le  dimanche,  à  l'église  paroissiale. 
Quand  la  messe  était  dite,  on  était  obligé  de  laisser 
passer  la  foule  et  d'attendre  quelques  instants  avant  la 
sortie  ;  mais  ce  temps  d'attente  ne  contrariait  point  le 
Frère  Ménandre  :  il  priait  jusqu'au  dernier  moment  avec 
une  piété  et  une  ferveur  angélique. 

Lorsque  son  noviciat  fut  terminé,  le  Frère  Ménandre 
fut  envoyé  àPléguien,  près  de  Lanvollon,  au  diocèse  de 
Saint-Brieuc,  pour  y  fonder  une  école.  On  n'avait  | 
encore  à  cette  époque,  —  est-il  besoin  de  le  dire  ?  — 
érigé,  pour  les  écoles  primaires,  les  constructions 
splendides  qui,  depuis...  C'est  dans  une  buanderie, 
transformée  en  salle  de  classe,  que  le  Frère  Ménandre 
réunit  une  soixantaine  d'élèves. 
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Si  incommode  que  lût  le  local,  le  bon  Frère  ne  s'en 
plaignit  pas  ;  mais,  se  trouvant  trop  isolé,  à  cause  de  son 
jeune  âge,  il  demanda  et  obtint,  au  bout  d'une  année, 
d'être  placé  sous  la  direction  d'un  Frère  plus  expéri- 
menté. Il  fut  donc  envoyé,  en  1832,  à  Bourbriac,  sous 
la  direction  du  cher  Frère  Irénée.  Au  bout  d'un  an,  en 
1833,  le  vénéré  Père  le  renvoya  à  Pléguien  où  il  re- 
tourna sans  se  plaindre,  malgré  sa  répugnance  pour  la 
vie  solitaire,  malgré  aussi  les  tracasseries  que  lui 
avaient  suscitées  certaines  personnes  qui,  tout  en  l'af- 
fectionnant, lui  rendaient,  par  moment,  la  vie  très 
amère.  Il  souffrait  tout  avec  patience,  à  l'exemple  du 
divin  Maître. 

La  loi  de  1833  étant  survenue,  les  Frères,  comme  les 
laïcs  furent  obligés  de  subir  des  examens  avant  d'exer- 
cer les  fonctions  d'instituteurs.  Le  Frère  Ménandre  se 
prépara  résolument  et  activement  à  subir  cette  épreuve. 
Le  2  septembre  1835,  il  obtint,  devant  la  Commission 
de  Saint-Brieuc,  le  brevet  de  capacité.  En  1836,  il  fut, 
sur  la  demande  du  Comité  local,  nommé  instituteur 
communal  de  Pléguien. 

M.  de  la  Mennais,  qui  appréciait  beaucoup  le  Frère 
Ménandre,  lui  confia,  en  1839,  la  direction  de  l'école  de 
Paimpol  où  il  y  avait  un  adjoint.  Il  la  dirigea  pendant  dix 
ans  à  la  grande  satisfaction  de  ses  supérieurs  et  des 
habitants  de  la  localité. 

Une  mansarde  extrêmement  étroite  était  tout  son  lo- 
gement. Elle  servait,  en  outre,  de  salle  d'exercice  et 
de  travail  pour  lui  et  son  confrère.  On  y  étouffait  en 
été,  on  y  gelait  en  hiver  ;  néanmoins,  jamais  le  Frère 
Ménandre  ne  proféra  une  parole  de  plainte.  Au  con- 
traire, il  ne  cherchait  que  les  occasions  de  se  mortifier  : 
ainsi,  pendant  le  Carême,  bien  qu'il  fût  surchargé  de 
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travail,  il  ne  prenait,  le  matin,  qu'une  bouchée  de  pain 
sec,  et  encore  ne  l'aurait-il  pas  fait  si  Monsieur  le  Curé 
ne  l'y  avait  obligé. 

Dans  ses  temps  libres,  et  pendant  ses  promenades,  son 
bonheur  était  de  lire  quelque  livre  de  piété  ;  et,  quand 
il  se  promenait  avec  son  confrère,  son  plus  grand  plai- 
sir était  de  lui  raconter  ce  qu'il  avait  lu  de  plus  tou- 
chant et  de  plus  édifiant.  Mais,  s'agissait-il  de  rendre 
un  service  ou  de  pratiquer  une  œuvre  de  charité,  il  fai- 
sait sans  difficulté  le  sacrifice  de  ses  lectures,  et  même 
de  ses  promenades  du  jeudi.  Le  témoignage  suivant, 
rendu  par  un  Frère  qui  passa  un  an,  à  Paimpol,  avec  le 
Frère  Ménandre,  mérite  d'être  cité  : 


«  Bien  que  le  Frère  Ménandre  fût  d'une  santé  assez 
«  faible,  il  faisait  un  travail  très  fatigant  :  ainsi,  outre 
«  sa  classe,  il  enseignait  le  dessin  de  onze  heures  à 
«  midi,  et,  le  soir,  il  donnait  une  heure  de  leçons  par- 
ce ticulières.  » 

«  A  mon  arrivée  à  Paimpol,  il  me  traça  un  règle- 
ce  ment,  et  le  jeudi  il  me  donnait  une  leçon  dans  la 
<(  matinée.  Après  la  leçon,  nous  disions  ensemble  l'office 
«  de  la  sainte  Vierge  que  nous  récitions  aussi  le  di- 
«  manche.  » 

«  Dans  nos  récréations,  le  cher  Frère  Ménandre  était 
«  d'une  grande  gaieté  et  d'une  grande  amabilité,  et, 
«  quand  l'occasion  s'en  présentait,  il  me  donnait  de 
«  bons  conseils.  Ses  discours  tendaient  toujours  à  faire 
«  aimer  Dieu  et  le  prochain.  Quand  nous  passions  de- 
ce  vant  un  pauvre,  il  me  disait  :  Puisque  nous  ne  pouvons 
«   lui  donner  F  aumône,  disons  une  prière  à  son  intention. 
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«  Si  nous  rencontrions  de  petits  enfants,  il  disait  : 
«  Prions  le  bon  Dieu  de  les  bénir.  Dans  les  temps  de 
«  l'Avent  et  du  Carême,  il  répétait  souvent  :  Profitons, 
«  cher  frère,  de  ce  saint  temps  ;  thésaurisons  pour  le 
«  ciel.  » 

«  Ce  cher  et  bon  Frère  visitait  souvent  ma  classe, 
«  et  il  me  donnait  ensuite  des  conseils  pour  la  bien 
«  diriger.  Comme  j'avais  un  peu  de  peine  à  maintenir 
«  le  bon  ordre  et  que  j'étais  porté  à  me  décourager, 
«  il  me  disait  :  Soyez  sans  inquiétude,  mon  cher  frère  ; 
«  moi-même,  fai  éprouvé  de  grandes  difficultés  au 
«  commencement.  Il  m'indiquait,  ensuite,  les  moyens  à 
«  prendre  pour  réussir  ;  il  me  recommandait  surtout 
«  la  prière,  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge  et  aux  saints 
«  Anges.  Le  souvenir  des  exemples  et  des  leçons  de 
«  ce  bon  Frère  me  fait  encore  pleurer  de  joie  et  de  re- 
«  connaissance.  » 

Un  ancien  Frère,  qui  avait  vu  de  près,  et  pendant  bien 
longtemps,  le  Frère  Ménandre,  s'exprimait  ainsi  : 

«  Ce  bon  Frère  voyait  partout  et  en  tout  l'autorité 
de  Dieu  dans  celle  de  ses  Supérieurs.  Non  seulement 
il  était  soumis  à  Monsieur  le  Curé,  mais  il  s'était  at- 
taché à  lui  comme  à  son  propre  père,  et  il  n'aurait, 
pour  quoi  que  ce  fût,  consenti  à  lui  faire  la  moindre 
peine.  Aussi  le  Curé  lui  avait-il  voué  une  confiance 
sans  bornes  :  il  le  chargeait  de  ses  commissions  les 
plus  délicates,  et  souvent  même  il  l'obligeait  à  dire  à  sa 
place  la  prière  du  soir  à  l'église,  pendant  le  Carême,  ou 
le  mois  de  Marie.  Frère  Ménandre,  toujours  soumis, 
s'acquittait  de  cet  office  avec  une  piété  et  une  modestie 
qui  édifiaient  grandement  toute  l'assistance. 

«  Il  rendait  service  de  si  bonne  grâce,  qu'il  semblait 
être  l'obligé  de  ceux  qui  recouraient  à  lui. 
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«  Il  était  homme  de  bon  conseil  :  sa  prudence,  son 
désintéressement,  son  esprit  de  prière,  son  union  avec 
Dieu  le  rendaient  éminemment  propre  à  maintenir  dans 
la  bonne  voix  ceux  qui  auraient  été  tentés  de  s'en  écarter. 
Ses  avis  étaient  donnés  avec  tant  de  délicatesse  et  d'a- 
ménité qu'il  aurait  été  comme  impossible  de  ne  pas  les 
bien  recevoir. 

«  Il  avait  un  talent  merveilleux  pour  réconcilier  ceux 
qui  étaient  divisés  ;  il  savait  discerner  le  bon  droit  et  le 
soutenir;  or  le  respect  et  la  confiance  que  sa  piété  ins- 
pirait portaient  comme  irrésistiblement  à  se  rendre  à 
son  avis. 

«  Sa  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  était  vive, 
tendre  et  constante.  Elle  se  traduisait  par  plusieurs 
pratiques  en  son  honneur  auxquelles  il  était  très  fidèle. 
Pendant  le  mois  de  mai,  il  aimait  à  travailler  à  l'orne- 
mentation du  trône  de  Marie  ;  il  avait  même  fini  par  y 
ajouter  un  complément  qui  en  rehaussait  considérable- 
ment la  beauté,  et  qui  faisait  l'admiration  de  tous  les 
hommes  de  goût. 

«  Ce  bon   Frère   était  plein  d'ardeur  pour  l'avance- 
ment de  ses  élèves.  Il  voulait,  surtout,  leur  faire  con- 
naître la  religion,   et  leur   apprendre  à  aimer   le  bon 
Dieu  et  la  sainte  Vierge.  Il  préparait  toujours  par  écrit 
le  catéchisme  qu'il  devait  expliquer  aux  enfants,  et  met- 
tait un  zèle  incroyable  à  le  leur  faire  comprendre  comme 
à  le  leur  faire  apprendre.  Mais  le  soin  qu'il  donnait  à 
l'enseignement  de  la  religion    ne  le   faisait  point  : 
gliger  les  autres  parties  de  son  programme  :  tout  son 
enseignement  était  soigné.  Aussi  le  Curé  put-il  dire  s 
sa  tombe   sans   crainte  d'être  démenti  par  personne  : 
«   Paimpol  vient  de  faire  une  perte  irréparable.  Jam 
<(  nous  ne  retrouverons,  pour  nos  enfants,  un  maître 
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«  dont  les  bons  exemples  soient  si  multipliés,  le  dé- 
«  vouement  si  grand,  l'exactitude  si  complète  ;  et  dif- 
«  ficilement  nous  en  trouverons  un  dont  l'enseigne- 
«  ment  soit  aussi  soigné.   » 

I 

Le  Frère  Ménandre  se  livrait  donc  corps  et  âme  à 
son  devoir  de  Frère-Instituteur  lorsque,  en  octobre 
1849,  le  choléra  éclata  à  Paimpol.  Il  y  eut,  en  peu  de 
temps,  un  si  grand  nombre  de  victimes,  que  l'effroi 
devint  général.  Le  Frère  Ménandre,  inspiré  par  son 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  sa  charité  envers  le  pro- 
chain, se  rendait,  chaque  jour,  sa  classe  terminée,  près 
des  cholériques.  Le  dimanche  et  le  jeudi,  il  y  passait 
presque  tout  le  jour.  Il  leur  rendait  tous  les  services 
que  peut  rendre  à  un  malade  l'infirmier  le  plus  dévoué, 
au  point  qu'il  se  fatiguait  à  les  frictionner. 

M.  le  Curé,  voyant  son  assiduité  auprès  des  malades, 
lui  dit  un  jour  :  «  Mon  Frère,  vous  finirez  par  attraper 
«  le  choléra.  »  —  «  Eh  bien,  Monsieur  le  Curé,  ré- 
«  pondit-il,  si  je  meurs  du  choléra,  j'espère  que  je 
«  serai  le  dernier.    » 

Le  jeudi,  22  novembre,  il  se  sentit  pressé  du  désir  de 
voir  le  cher  Frère  Abel  qu'il  affectionnait  tout  particu- 
lièrement. Il  fit  donc  le  voyage  de  Plouha  pour  visiter 
son  ami.  Là,  il  dit  aux  prêtres  qu'il  rencontra  au  pres- 
bytère :  «  Si  je  meurs  du  choléra,  vous  viendrez,  j'es- 
père, à  mon  enterrement.  »  Avait-il  donc  l'intuition 
de  sa  fin  prochaine? 

Le  soir,  il  rentra  à  Paimpol  en  bonne  santé.  Le  len- 
demain, vendredi,  il  fit  sa  classe  comme  de  coutume. 
L'après-midi,    à   quatre  heures  et  demie,  il  pria  son 
Service  Enfance  II  W 
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Frère  adjoint  de  le  remplacer  pour  le  cours  d'adultes, 
disant  qu'il  était  indisposé  et  qu'il  pensait  être  atteint 
du  choléra.  Il  se  rendit  au  presbytère  et  se  mit  au  lit, 
et  aussitôt  M.  l'abbé  Bouder,  le  vicaire,  qui  l'affection- 
nait beaucoup,  lui  administra  lui-même  les  premiers 
remèdes,  croyant  que  ce  ne  serait  rien  et  que  la  peur 
y  était  pour  quelque  chose  ;  mais,  à  sept  heures,  il 
y  avait  tout  un  changement.  Les  médecins  appelés  dé- 
clarèrent qu'il  n'y  avait  plus  de  remèdes.  Le  cher  ma- 
lade, comprenant  que  sa  vie  était  en  danger,  s'empressa 
de  demander  les  secours  spirituels. 

Il  se  confessa  vers  dix  heures  du  soir,  communia  en 
viatique,  quelques  heures  plus  tard,  dans  les  sentiments 
de  la  plus  admirable  piété. 

Souvent,  dans  l'épanchement  de  la  vie  intime,  on  l'a- 
vait entendu  exprimer  le  désir  de  mourir  un  samedi. 
Sa  tendre  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  lui  faisait 
espérer,  pour  ce  jour,  une  expiation  moins  sévère, 
une  miséricorde  plus  abondante.  Ses  vœux  furent 
exaucés. 

Il  mourut,  en  effet,  le  samedi  vers  onze  heures  du 
matin,  après  avoir  reçu,  en  parfaite  connaissance,  le  sa- 
crement de  l'Extrême-Onction. 

Cette  mort  fut  un  deuil  général  à  Paimpol  :  tous  ren- 
daient au  Frère  Ménandre  un  hommage  bien  mérité; 
les  uns  par  reconnaissance,  les  autres  par  justice,, 
parce  que  tous  n'avaient  vu  en  lui  qu'un  religieux 
fidèle  à  sa  règle  et  un  maître  dévoué  à  son  devoir. 

Son  enterrement  eut  lieu  quelques  heures  seulement 
après  son  décès.  Malgré  ce  court  intervalle,  la  nou- 
velle de  cette  mort  s'était  répandue  dans  toute  la  ville, 
et  presque  tous  les  habitants  assistèrent  aux  funérailles 
de  ce  Frère  que  chacun  regardait  comme  un  saint,  et 
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qui  fut,  au  témoignage  de  plusieurs  personnes  dignes 
de  foi,  la  dernière  victime  du  choléra  à  Paimpol. 


Le  Frère  Ménandre  avait  toujours  mené  une  vie  très 
austère.  «  Pour  lui,  disait  le  Frère  Cyprien,  qui  l'avait 
connu  au  Noviciat,  le  corps  n'était  rien,  mais  l'âme  était 
tout.  »  Quand  on  l'ensevelit,  on  trouva  sur  lui  un 
cilice. 

Quelques  jours  après  la  mort  du  Frère  Ménandre,  le 
Frère  Cyprien,  alors  Directeur  de  l'école  de  Pordic  — 
près  Saint-Brieuc  —  écrivait  à  l'un  de  ses  plus  intimes 
amis,  le  Frère  Abel,  Directeur  à  Plouha,  —  celui-là 
même  qui  devait  diriger,  plus  tard,  le  Noviciat  de 
Ploërmel. 

«  Il  n'est  donc  plus,  cet  excellent  ami,  ce  parfait 
«  modèle  que  j'admirai  tant  de  fois,  sur  qui  reposaient 
«  de  si  douces  espérances  !...  Le  ciel  nous  l'a  ravi... 

«  Vous  fûtes  près  de  son  cœur  plus  qu'aucuns,  mon 
«  bien  cher,  vous  aviez  en  lui  un  ami  si  excellent  et  si 
«  dévoué!...  Souffrez  que  je  le  pleure  avec  vous  :  il  est 
«  trop  digne  de  nos  larmes  et  de  nos  regrets.  Ce  n'était 
«  point  là  un  homme  du  commun;  il  y  avait  en  lui 
«  quelque  chose  de  surhumain  ;  une  constance,  une 
«  élévation  dans  le  bien  qui  ne  sont  pas  ordinaires. 

«  Quelle  perte!  et  quelle  désolation!  Hélas!  com- 
«  bien  cruels  sont  les  coups  qui  nous  frappent  inopiné- 
«  ment  !  L'année  ne  fait  que  de  commencer  à  peine,  et 
«  déjà  que  de  victimes,  et  surtout  quelles  victimes  (i)  ! 

«  Oui,  cher  ami,  ce  jour  du  24  novembre  est  un  jour 

(1)  Il  s'agissait  de  l'année  scolaire  1849-1850,  qui  vit  mourir  plu- 
sieurs Frères  entrés  peu  de  temps. 
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«  de  deuil  pour  notre  Congrégation  tout  entière.  La 
«  perte  qu'elle  vient  de  faire  est  immense.  La  Provi- 
«  dence  nous  éprouve  cruellement.  Eh  î  que  devien- 
«  dra  la  faible  argile,  lorsque  les  pierres,  les  colonnes 
«  même  de  Y  édifice  sont  emportées  ?...  Et  cependant 
«  en  quel  temps  cûl-on  plus  besoin  des  hommes  d'in- 
«  teliigence  et  de  cœur,  de  ces  âmes  embrasées,  brû- 
«  lantes,  d'où  le  bien  déborde,  dont  la  vertu  brille  à 
«  tous  les  yeux  ;  en  quel  temps  leur  concours  fut-il  plus 
«  nécessaire  pour  accomplir  quelque  bien,  que  dans 
«  les  jours  mauvais  où  nous  vivons  ;  jours  si  triste- 
«  ment  féconds  en  ruines  et  désolations  de  toutes 
«  sortes  ! 

«  Enfin,  Dieu  nous  avait  donné  ce  trésor,  il  nous  la 
«  ôté,  que  son  saint  nom  soit  béni  î... 

«  A  vous  de  cœur. 

«  F.  Cyprien  ». 

Vers  la  même  époque,  le  bon  père  Ruault,  ami  in- 
time et  confident  du  vénéré  Père  de  la  Mennais,  à 
Ploërmel,  écrivait  au  Frère  Abel  : 

«  Et  vous  aussi,  mon  cher  enfant,  vous  êtes,  par 
«  continuation,  aux  prises  avec  l'affliction.  Chez  vous, 
«  ce  n'est  pas  le  corps  qui  souffre,  mais  le  cœur.  Chaque 
«  année  vous  amène  de  nouvelles  peines  de  ce  genre, 
«  et  ce  sont  bien  les  plus  poignantes.  Cet  excellent 
«  Frère  Ménandre,  ce  modèle  accompli  de  toutes  les 
«  vertus  religieuses,  vous  a  été  enlevé  si  brusquement  ! 
«  — C'est  une  très-grande  perte  pour  la  Congrégation. 
«  De  pareils  modèles  font  plus  d'impression  qu'on  ne 
«  pense  sur  beaucoup  d'autres  Frères  à  l'époque  de 
a  la  retraite,  entr'autres  sur  ces  âmes  neuves  que  le 
«  monde   n'a   point  encore   blessées.    Cette   perte  est 
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«  particulièrement  sensible  pour  vous,  mon  cher  en- 
ce  fant,  qui  aviez  le  bonheur  d'avoir  un  si  bon  voisin, 
«  un  si  digne  ami,  près  duquel  vous  étiez  toujours  sûr 
«  de  trouver  appui  et  consolation  dans  vos  fréquentes 
«  peines.  Je  conçois  que  vous  avez  dû  être,  et  que  vous 
«  êtes  on  ne  peut  plus  sensible  à  une  telle  séparation. 
«  Et  moi  aussi  je  déplore  cette  grande  perte  et  pour 
«  mon  compte  et  pour  le  vôtre,  car  j'étais  pénétré  d'es- 
«  time  et  de  vénération  pour  ce  digne  Frère,  et  j'étais 
«  bien  aise  que  vous  fussiez  rapprochés  l'un  de  l'autre. 
«  Toutefois,  mon  cher  ami,  il  ne  faut  pas  que  notre 
«  douleur  dépasse  les  bornes  d'une  tristesse  chrétienne 
«  et  surtout  religieuse.  Dans  ce  coup  aussi  rude  qu'i- 
«  nopiné,  il  faut  reconnaître  et  adorer,  avec  une  humble 
«  et  tranquille  soumission,  la  volonté  de  notre  infini- 
<(  ment  bon  Père  qui  est  dans  les  cieux.  Il  a  voulu  tout 
«  ensemble  récompenser  le  mérite  de  notre  saint 
«  Frère,  et  vous  procurer  à  vous-même  l'avantage 
«  d'une  nouvelle  et  rude  épreuve.  —  Dites  donc  au 
«  Seigneur  avec  l'admirable  résignation  du  saint 
«  homme  Job  :  Le  Seigneur  m'avait  donné  ce  digne 
«  ami,  le  Seigneur  me  Fa  enlevé,  que  le  saint  nom  du 
«  Seigneur  soit  béni  !...  Vous  en  recevrez,  comme  ce 
«  Saint,  sinon  dans  le  temps,  du  moins  dans  l'éternité, 
«  Finamissible  récompense.   » 

On  ne  saurait,  non  plus,  laisser  dans  l'ombre  les 
lignes  suivantes  d'un  prêtre  qui  avait  vécu  avec  le 
Frère  Ménandre. 

«  Votre  lettre  du  9  mai,  écrivait-il  en  réponse  à  une 
«  demande  de  renseignements  sur  la  vie  du  Frère  Mé- 
«  nandre,  me  reporte  à  l'époque  la  plus  heureuse  de  ma 
«  vie  sacerdotale,  parce  qu'elle  me  rappelle  les  jours 
«  bénis  que  j'ai  passés  dans  la  compagnie  d'un  Saint. 
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<(  J'ai  vécu  avec  le  Frère  Ménandre  depuis  le  mois 
«  d'août  1847  jusqu'à  sa  mort  en  1849.  Aussi  je  puis 
«  dire  que  je  l'ai  connu  très-intimement,  et  j'ai  connu 
«  en  lui  le  type  parfait  d'un  vrai  religieux. 


«  Le  pauvre  Frère  !  il  se  mortifiait  de  toutes  ma- 
«  nières.  Il  trouvait  que  la  carrière  de  l'enseignement 
«  n'était  pas  encore  assez  pénible  ;  il  poussait  l'abnéga- 
«  tion  et  l'amour  des  souffrances  dans  un  corps  cepen- 
«  dant  assez  délicat,  jusqu'à  s'assujétir  par  surcroît  aux 
«  plus  sévères  austérités. 

«  J'ai  vécu  deux  ans  et  quelques  mois  dans  sa  com- 
pagnie la  plus  intime  :  je  n'ai  pas  trouvé  de  caractère 
plus  aisé,  plus  agréable,  plus  égal  ;  un  homme  d'un 
commerce  de  vie  plus  intéressant. 
«  Modèle  de  régularité  en  toutes  choses  :  il  couchait 
au-dessus  de  moi  dans  une  méchante  mansarde  ;  or, 
en  toute  saison,  je  l'entendais  se  lever  et  se  coucher, 
pas  une  minute  plus  tôt  ni  plus  tard  que  cinq  heures 
du  matin  et  neuf  heures  du  soir.  » 


Et  maintenant,  pour  montrer  jusqu'où  allait  l'amour 
du  Frère  Ménandre  pour  Dieu,  pour  montrer  aussi  son 
détachement  des  personnes  et  des  choses,  il  convient 
de  le  laisser  parler  lui-même,  en  citant  quelques  ex- 
traits de  sa  correspondance  intime: 

Un  Frère,  qui  lui  était  parent  à  un  degré  assez  rap- 
proché,   lui   avait  écrit  pour  lui  proposer   de  faire  en 
commun,  à  l'époque  des  vacances,  la  demande  d'aller 
ensemble    voir    leurs    parents.    Frère    Ménandre 
pondit  : 
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«  Paimpol,  le  6  juin  i845. 

«  Mon  très  cher  Frère, 

«  Votre  lettre  m'a  fait  un  sensible  plaisir  ;  je  l'atten- 
«  dais  depuis  longtemps,  et  je  m'empresse  d'y  ré* 
«  pondre,  mais  non  dans  le  sens  que  vous  désirez. 

«  Je  vais  m'ouvrir  à  vous  comme  je  ne  l'ai  fait  encore 
«  à  personne,  en  vous  faisant  part  de  ma  manière  de  voir 
«  et  de  penser  au  sujet  des  voyages  dans  nos  familles. 

«  J'aime  tous  mes  parents,  et  je  leur  suis  on  ne  peut 
«  plus  dévoué  et  affectionné  en  Dieu  ;  c'est  là  un  de- 
«  voir  de  conscience  bien  doux  pour  mon  cœur,  et 
«  que  je  désire  remplir  le  plus  parfaitement  possible, 
«  en  vue  de  contribuer  à  leur  intérêt  spirituel  et  éter- 
«  nel.  Mais  je  suis  persuadé  et  convaincu,  d'après  tous 
«  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  vie  religieuse,  que 
«  Dieu  nous  ayant  appelés  auprès  de  lui  à  son  service, 
«  nous  y  veut  tout  entiers,  et  qu'en  échange  de  nos  pa- 
«  rents,  il  nous  tient  lieu  de  tout.  Mais  pour  trouver 
«  tout  en  lui,  il  faut  que  nous  lui  sacrifiions  sans  réserve 
«  ce  qui  tient  de  la  chair  et  du  sang,  et  que  nous  soyons 
«  comme  sans  père  et  sans  mère,  ne  nous  en  souvenant 
«  que  pour  les  recommander  à  Dieu  dans  nos  prières 
«  et  dans  nos  communions.  Je  renonce  donc  à  tout 
«  voyage  chez  mes  parents  jusqu'à  ce  qu'un  besoin  ab- 
«  solu  m'oblige  d'y  aller. 

«  D'ailleurs,  le  temps  des  vacances  nous  étant  donné 
«  pour  nous  renouveler  en  Dieu,  je  craindrais  de 
«  perdre  la  moindre  partie  d'un  temps  qui  doit  être  si 
«  précieux  pour  eux  et  pour  moi,  si  je  l'emploie  dans 
«  les   desseins   de    Dieu.  Je  me  tiendrai  donc  auprès 
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«  de  lui  dans  la  maison  de  retraite,  négociant  les  af- 
«  faires  éternelles  de  mes  parents  et  les  miennes.  Voilà 
«  les  sentiments  de  mon  cœur,  je  les  épanche  dans 
«  le  vôtre.  A  bientôt  dans  la  retraite.  Priez  pour  moi. 
«  Disposons  nos  cœurs  à  faire  une  bonne  provision 
«  des  richesses  que  Dieu  nous  prépare  ;  que  nous  ne  les 
«  recevions  pas  en  vain. 

«  Tout  à  vous,  en  Dieu, 

«  Frère  Ménandre.  » 

Voici  un  autre  extrait  de  la  correspondance  du 
Frère  Ménandre.  Il  répond  à  un  Frère  qui  lui  avait  de- 
mandé des  conseils. 

«  Paimpol,  le  i3  janvier  1846. 

«  Mon  très  cher  Frère, 

«  Je  suis  on  ne  peut  plus  sensible  aux  témoignages 
d'amitié  et  de  confiance  que  vous  m'exprimez;  mais  bien 
confus  des  éloges  que  vous  me  prodiguez  et  que  je  suis 
bien  loin  de  mériter.  Je  suis  si  inepte  et  si  stupide  que 
bien  loin  d'être  propre  à  donner  des  avis  aux  autres, 
j'en  ai  plus  besoin  que  personne.  Il  est  vrai  qu'ils  ne 
me  manquent  pas  ;  mais  la  fidélité  aies  suivre  me  manque 
souvent.  Je  suis  à  charge  à  moi-même  et  aux  autn 
la  vue  de  mes  imperfections  et  de  mes  iniquités  m'effraye 
quand  je  considère  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  devrais 
être.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  à  la  sincérité  de  votre 
expansion,  et  elle  me  fait  plaisir  ;  car  rien  ne  m'est  plus 
agréable  que  les  entretiens  qui  tendent  à  aller  à  Dieu 
et  à  accomplir  son  œuvre  ici-bas.  Votre  langage  me  fait 
assez  connaître  que  vous  marchez  dans  la  bonne  voie, 
et  que  la  sagesse  que  vous  cherchez  s'est  manift 
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tous:  celui  qui  la  cherche  la  trouve  ;  celui  qui  la  de- 
mande l'obtient. 

«  Mon  bien  cher  ami,  pour  être  un  bon  Frère  et  un 
vrai  religieux,  il  suffit  de  le  vouloir  ;  celui  qui  veut 
sincèrement  une  chose  fait  et  accomplit  ce  qui  la  pro- 
cure. Celui  qui  aime  fait  toujours  sa  volonté,  car  il  n'a 
d'autre  volonté  que  celle  de  Dieu  ;  il  ne  veut  que  le 
bon  plaisir  de  Dieu,  il  est  toujours  dans  la  joie.  La  pra- 
tique de  ce  qui  nous  est  commandé,  quoique  nous  ne  le 
comprenions  pas,  éclaire  l'intelligence  et  nous  fait  voir 
Dieu.  La  mortification  en  choses  permises,  l'abnégation 
entière  de  soi-même  en  Drésence  de  Dieu  seul  éclaire 
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l'esprit,  engraisse  l'âme,  la  fortifie  ;  peu  à  peu  l'amour 
de  Dieu  et  des  choses  de  Dieu  prend  en  l'âme  et  lui 
donne  du  dégoût  et  de  l'aversion  pour  tout  ce  que  le 
monde  aime  et  recherche. 

«  Que  nos  prières  soient  ferventes  comme  des  traits 
de  feu  qui  percent  le  ciel  et  en  fassent  couler  les  grâces. 

(v  Si  le  bien  que  nous  voyons  faire  aux  autres  est  con- 
forme à  la  Règle,  il  faut  le  pratiquer  dans  un  esprit  de 
simplicité  qui  n'offusque  et  ne  gène  personne,  mais  qui 
paraisse  agréable  à  tous. 

«  Dans  les  tentations,  les  distractions,  les  peines,  les 
dégoûts,  etc.,  qui  nous  surviennent,  ne  nous  troublons 
point,  mais  par  un  regard  amoureux  vers  Dieu,  jetons- 
les  dans  la  plaie  du  côlé  de  Jésus,  nous  logeant  nous- 
mêmes  dans  cette  fournaise  d'amour  qui  réside  dans 
son  cœur  ;  nous  en  sortirons  purs,  forts  et  dégagés  de 
tous  nos  ennemis  invisibles  qui  fuiront  honteux  et 
confus.  » 

Ces  conseils  ne  sont-ils  pas  des  plus  pratiques  ?  En 
voici  quelques-uns  encore  adressés  au  même  Frère  par 
le  bon  religieux. 


,! 
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»  Paimpol,  le  19,  avril  18M. 

Mon  très   cher  Frère, 

J'ai  craint  que  ma  dernière  lettre  ne  vous  ait  pas  été 
agréable,  mais  vous  m'avez  tiré  d'inquiétude  et  vous 
m'avez  comblé  de  joie  en  m'apprenant  que  vous  en  avez 
fait  votre  dilection. 

«  Je  sens,  comme  vous,  combien  il  est  doux,  quand 
on  aspire  à  Dieu,  de  trouver  un  ami  dans  le  sein  de 
qui  on  puisse  verser  son  âme  avec  ses  inquiétudes,  son 
trouble  et  ses  langueurs,  pour  l'en  retirer  purifiée, 
échauffée  et  comme  enivrée  du  désir  de  servir  Dieu. 
C'est  dans  les  entretiens  spirituels  qu'on  s'anime  à  sur- 
monter, à  franchir  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à 
la  pratique  de  la  vertu,  et  que  Ton  se  dispose  à  goûter 
la  joie  d'une  bonne  conscience,  et  à  jouir  du  bonheur 
que  trouvent  les  âmes  généreuses  à  honorer  et  glorifier 
Dieu  d'une  manière  digne  de  sa  divine  Majesté.  Cher 
Frère,  où  trouver  ce  suc,  ce  miel  spirituel  !...  Les 
abeilles,  dès  l'aurore,  parcourent  les  champs  et  les 
fleurs,  travaillent  sans  relâche  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
chargées  de  richesses  qu'elles  apportent  dans  leur  de- 
meure et  qu'elles  déposent  aux  pieds  de  leur  roi  comme 
le  tribut  d'hommages  qu'elles  lui  rendent.  Nous  aussi, 
dès  notre  réveil,  d'un  regard  tendre  et  amoureux  de 
l'âme  vers  Dieu,  après  l'avoir  salué  et  nous  être  donnés 
à  lui,  parcourons  depuis  Adam  jusqu'à  nous  toutes  les 
âmes  pieuses  qui  l'ont  honoré,  cueillons  sur  elles  les 
hommages,  les  adorations,  les  tributs  de  louang 
qu'ellesluiontàjamaisoiïerts;  poursuivons  notre  course 
par  avance  sur  toutes  celles  qui  nous  doivent  succéder 
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dans  son  amour  el  dans  son  service  jusqu'à  la  fin  du 
monde  ;  extrayons-en  les  effusions  d'amour  qu'elles  lui 
doivent  offrir,  les  unissant  à  toute  la  gloire  que  la 
Sainte  Trinité  s'est  jamais  rendue  à  elle-même,  et  à 
celle  que  Jésus-Christ  lui  donne  à  jamais  par  son  Incar- 
nation ;  déposons  le  tout  au  pied  du  trône  de  la  Majesté 
divine  pour  l'embaumer,  le  parfumer  d'une  manière 
très  suave,  priant  les  esprits  célestes  et  les  élus  de 
Dieu,  jouissant  de  sa  présence,  d'alimenter  et  d'entre- 
tenir ce  feu  divin  en  y  répandant  sans  cesse  l'encens 
de  l'amour  qui  les  consume  éternellement. 

«  Dans  nos  préparations  pour  la  Communion,  la  sainte 
Messe  et  autres  exercices  spirituels,  ainsi  que  dans  nos 
actions  de  grâce,  paraissons  toujours  devant  Dieu  noyés 
dans  cet  océan  d'amour  et  de  louanges  vraiment  dignes 
de  l'honorer.  C'est  ce  que  l'Eglise  nous  rappelle  par 
la  doxologie  qu'elle  répète  à  la  fin  des  psaumes  en  di- 
sant :  Gloire  au  Père,  au  Fils,  etc. 

«  Si  nous  voulons  employer  un  autre  moyen  d'être 
très  agréables  à  Dieu  dans  nos  prières  et  nous  le  rendre 
propice,  ne  nous  présentons  pas  seuls  en  sa  présence  ; 
mais  adjoignons-nous  les  pécheurs  et  le  genre  humain 
avec  toutes  ses  iniquités  et  ses  misères  spirituelles  ; 
ne  craignons  pas  que  cette  multitude  d'intentions  di- 
vise et  diminue  l'effet  et  le  fruit  de  nos  prières  ;  notre 
charité  alimentée  et  nourrie  par  cet  embrasement  de- 
viendra plus  vivifiante,  plus  animée,  plus  puissante 
auprès  de  Dieu,  comme  le  feu  matériel  est  d'autant  plus 
ardent  qu'on  l'alimente  d'une  plus  grande  quantité  de 
bois.  Que  toutes  nos  actions,  nos  démarches,  tous  nos 
rapports  avec  le  prochain  soient  comme  des  étincelles 
d'amour  qui  embrasent  tous  les  cœurs  du  feu  de  la  di- 
vine charité.  » 
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Il  y  a  vraiment  intérêt  à  lire  de  telles  pages  et  il  y 
aurait  même  grand  profit  à  les  méditer.  Notre  édifica- 
tion va  grandir  encore  à  la  lecture  de  la  lettre  suivante 
adressée  par  le  même  au  même  en  1849. 

«  Les  lendemains  de  la  réception  de  votre  lettre,  mon 
âme  est  tombée  dans  l'obscurité  et  peine  spirituelle 
pendant  plusieurs  jours  ;  c'est  cet  état  qui  a  suspendu 
cette  lettre  que  je  me  hâte  cependant   de  vous   écrire. 

«  La  meilleure  manière  de  réussir  dans  votre  caté- 
chisme, c'est  de  le  préparer  par  écrit,  au  moins  les 
sous-demandes  quand  vous  possédez  les  réponses  ;  ou 
bien  vous  servir  d'un  livre  pour  vous  diriger.  Ne  crai- 
gnez point  de  ne  pas  paraître  assez  savant  devant  vos 
élèves  ;  c'est  une  peur  de  novice  :  des  Jésuites  à  l'é- 
glise ont  en  main  leur  catéchisme  préparé.  Dans  les 
collèges,  les  professeurs  ont  en  main  les  auteurs  qu'ils 
expliquent,  afin  de  garder  de  l'ordre  et  de  la  méthode  et 
de  ne  pas  sortir  de  leur  sujet.  Si  la  matière  que  Ton  veut 
développer  aux  enfants  est  difficile,  et  si  l'on  prévoit 
qu'ils  ne  pourront  pas  satisfaire  aux  demandes  qu'on 
doit  leur  adresser,  il  faut  leur  développer  en  entier  tout 
le  sujet  avec  un  ton  et  des  mots  simples,  précis,  éner- 
giques, à  leur  portée,  qui  piquent  leur  attention  ;  puis, 
après,  les  interroger  selon   l'ordre  de  la  Conduite  \\    : 

(1)  L'auteur  de  la    lettre   fait    ici   allusion  au  traité   de   pédasv 
ayant  pour  titre  :  Conduite  des  Ecoles  chrétiennes,  des  Frères  de  La 
Salle.  Cet  ouvrage  fut  en  usage  chez  les  Frères  de  Ploèrmcl,  avant  la 
publication    de    l'excellent    Guide    de    V Instituteur    chrétien,    par    le 
Frère  Job.  —  On  doit  encore    au    Frère  Job  :   !°  un    Cours    d'Instruc- 
tion religieuse  ;  —  2°  L'Ecolier  modèle;  —  3°  une  collaboration  - 
plus  importantes  dans  l'ouvrage  publié  par   l'Institut    sous   le    titr 
\J Agriculture  à  l' Ecole  primaire,  etc. 
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ils  satisferont  avec  goût,  et  vous  distribuerez  des  ré- 
compenses à  ceux  qui  répondrontbien.Ne  quittez  point 
votre  sujet  jusqu'au  bout  du  temps;  entremêlez-le  de 
comparaisons  analogues,  d'histoires  agréables  qui 
donnent  du  charme  et  de  la  suavité  au  débit.  S'il  y  a 
du  bruit,  de  l'inattention,  suspendez,  notez  dans  votre 
mémoire  ou  par  écrit  silencieusement  les  détracteurs 
que  vous  rappellerez  à  l'ordre  à  la  fin.  Les  petits 
enfants  embarrassent  bien  quelquefois  et  mettent 
souvent  à  bout  de  patience.  Le  bon  Dieu  vous  indi- 
quera ce  que  faire.  Les  anges  gardiens,  les  saints 
patrons  vous  aideront  ;  appelez-les  toujours  à  votre  se- 
cours. Le  bon  Dieu  vous  écoutera,  vous  exaucera  ;  c'est 
un  exercice  de  patience  de  toute  la  vie.  —  C'est  une 
bonne  chose  de  se  voir  loiu  de  ce  qu'on  devrait  être; 
c'est  un  don  de  Dieu  qui  nous  tient  dans  l'humilité  et 
qui  nous  illustre  devant  lui. 

«  J'ai  reçu  hier  des  nouvelles  de  nos  parents,  ils 
sont  tous  bien  ;  ils  m'annoncent  la  mort  de  mon  oncle 
Pierre  Gortais,  de  T.  :  priez  pour  lui. 

«  Trouvons-nous  toujours  dans  les  Cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie  ;  jetons  toutes  nos  misères  spirituelles 
dans  ces  fournaises  ardentes  ;  humectons  nos  âmes  du 
sang  qui  sort  de  la  blessure  qui  nous  donne  entrée 
dans  le  Cœur  de  Jésus.   » 


On  ne  saurait  terminer,  par  de  plus  belles  lignes, 
la  biographie  du  Frère  Ménandre.  Il  paraît  utile  de 
faire  remarquer,  cependant,  que  ses  actes  ne  démen- 
taient pas  ses  paroles.  Après  avoir  dit,  en  effet,  dans 
unedeses  lettres,  qu'un  religieux  doit  être,  en  quelque 
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sorte,  «  comme  sans  père  et  sans  mère  »  et  ne  se  sou- 
venir de  ses  parents  «  que  pour  les  recommander  à 
Dieu  dans  ses  prières  »  ;  il  recommande  à  son  ami, 
dans  la  dernière  lettre  citée,  son  «  oncle  Pierre  Gor- 
tais  ».  Priez  pour  lui  !  C'est  le  dernier  cri  de  son  cœur. 

Et  voilà  comment  le  Frère  Ménandre  appréciait  son 
rôle  de  religieux,  et  comment,  dans  des  vues  dont  tous,, 
peut-être,  ne  sont  pas  capables,  il  immolait,  sur  le  saint 
autel  du  sacrifice,  les  plus  nobles  aspirations  du  cœur. 

En  de  telles  dispositions,  après  tant  de  générosité 
persévérante  au  service  de  Dieu  et  des  petits  enfants, 
après  tant  de  dévouement  consacré  aux  cholériques,  le 
Frère  Ménandre  méritait  vraiment  de  couronner,  par 
une  mort  héroïque  au  champ  d'honneur,  la  vie  de  vic- 
time qu'il  avait,  en  religieux  fidèle  à  sa  vocation,  me- 
née, courageusement,  jusqu'à  la  fin! 


LE    FRERE    PAGOME 
Jean-Marie  Kervennig. 

1818-1880. 


La  population  de  Melrand  était,  le  10  mars  1880, 
plongée  dans  une  extrême  douleur  :  son  modeste  et 
pieux  instituteur  venait  de  terminer  son  humble  car- 
rière, à  l'âge  de  62  ans,  après  avoir,  pendant  20  années 
consécutives,  élevé  la  jeunesse  melrandaise  dans  les 
plus  purs  principes  de  la  doctrine  chrétienne,  édifié 
cette  paroisse  et  le  pays  environnant,  par  son  aménité 
et,  surtout,  par  ses  vertus  religieuses. 

Jean-Marie  Kervennic  était  né  à  Saint-Pierre-Quilbi- 
gnon,  près  Brest,  le  27  février  1818,  d'une  famille  des 
plus  honorables  et  des  plus  chrétiennes.  Formé  de 
bonne  heure  à  la  vertu,  Jean-Marie  montra,  dès  son 
bas-âge,  ce  qu'il  devait  être  un  jour. 

Une  douce  piété,  une  obéissance  prompte,  une 
crainte  salutaire  de  Dieu,  l'amour  du  toit  paternel, 
furent  la  sauvegarde  de  son  enfance,  de  son  adoles- 
cence et  de  sa  jeunesse.  Cependant,  craignant  les  sé- 
ductions d'un  monde  pervers  et  trompeur,  qui  fait  mi- 
roiter sans  cesse,  aux  yeux  de  la  jeunesse  inexpéri- 
mentée, ses  plaisirs,  ses  fausses  joies  et  ses  espérances 
éphémères,  Jean-Marie  Kervennic,  âgé  de  24  ans,  ré- 
solut de  le  fuir  et  de  se  donner  entièrement  à  Dieu. 
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Son  projet  arrêté,  il  quitta  sa  famille  et  partit  pour 
Ploërmel  en  compagnie  d'un  camarade  d'enfance  qui 
devait  être  plus  tard,  sous  le  nom  de  Frère  Anastase, 
Directeur  principal  des  Frères  de  la  Guadeloupe,  et 
embaumer,  des  parfums  de  ses  vertus,  cette  belle 
colonie. 

Les  deux  futurs  religieux,  arrivés  au  terme  de  leur 
voyage,  se  présentèrent,  avec  une  simplicité  charmante, 
au  vénérable  Père  de  la  Mennais  qui  les  pressa  sur  son 
cœur  d'apôtre  et  les  admit  dans  sa  communauté. 

Jean-Marie  Kervennic  entra  au  noviciat  le  28  janvier 
1842,  sous  le  nom  de  Frère  Pacôme,  et  se  fit  remar- 
quer, dès  les  premiers  jours,  par  son  exactitude  à  ob- 
server le  règlement. 

Jamais,  peut-être,  aucun  novice  ne  montra  de  plus 
heureuses  dispositions  pour  la  vie  religieuse  et  pour 
les  pénibles  fonctions  d'instituteur  de  la  jeunesse. 
Armé  d'une  piété  vraie  et  solide,  le  Frère  Pacôme  tra- 
vailla de  toutes  ses  forces  à  acquérir  les  vertus  et  les 
connaissances  nécessaires  dans  le  saint  état  qu'il  vou- 
lait embrasser.  Dieu  bénit  les  efforts  de  son  serviteur 
qui  devint,  plus  tard,  un  instituteur  distingué,  un  reli- 
gieux fervent,  un  saint. 

Observateur  fidèle  de  la  règle,  en  tout  et  partout,  il 
la  regardait  toujours  comme  sa  boussole,  son  guide 
infaillible  dans  toutes  ses  voies.  Comme  la  loi  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  elle  lui  était  douce  et 
légère.  Il  la  portait  avec  joie,  afin  d'en  être  porte  ;  l'ob- 
servait afin  d'en  être  protégé,  et  éviter  ainsi  l'anathème 
prononcé  par  le  Sage  :  Malheureux  ceux  qui  rejettent  la 
sagesse  de  la  règle!  leur  espérance  est  vaine  ;  leurs  tra- 
vaux sont  sans  fruits,  et  leurs  œuvres  inutiles. 

Dans   ses    récréations,    Frère    Pacôme  aimait    à   ré- 
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pandre  la  gaieté  autour  de  lui.  Il  savait  que  Dieu  aime 
à  être  servi  avec  joie  ;  que  la  mélancolie,  la  tristesse, 
le  chagrin  sont  toujours  funestes  à  l'âme,  et  désho- 
norent le  service  d'un  aussi  bon  Maître. 

Sa  conversation  toujours  douce,  charitable,  était  em- 
baumée de  cette  odeur  de  sainteté  qui  réjouit  le  cœur 
et  porte  l'âme  à  Dieu. 

Mais,  si  la  conversation  du  Frère  Pacôme  fut  toujours 
édifiante,  la  simplicité  de  ses  manières  ne  le  fut  pas 
moins.  La  politesse  n'était,  chez  lui,  que  l'expression 
vraie  de  la  charité.  En  tout,  il  procédait  avec  l'ingénuité 
aimable  de  l'enfance,  sans  détours  ni  déguisements, 
sans  duplicité  ni  artifice.  Tout  son  extérieur  annonçait 
la  placidité  de  son  âme. 

Si  l'on  ajoute  que  le  Frère  Pacôme  marchait  sans 
cesse  en  la  présence  de  Dieu,  et  qu'il  ne  désirait  et  ne 
voulait  rien  autre  chose,  au  ciel  et  sur  la  terre,  en  dehors 
du  bon  plaisir  divin,  on  aura  une  idée  de  l'état  d'âme 
habituel  de  ce  vrai  religieux. 

Mais  les  âmes  ainsi  trempées  doivent  être  étudiées 
de  plus  près  :  il  faut  donc  rechercher,  pour  les  admirer 
à  loisir,  les  vertus  qui  brillèrent,  chez  le  Frère  Pacôme, 
d'un  éclat  plus  vif. 

Il  y  a  lieu  de  signaler  d'abord  son  esprit  de  prière. 
Un  homme  doué  de  l'esprit  de  prière  est  capable  de 
tout  bien  dans  la  sphère  où  Dieu  l'a  placé;  il  peut  dire 
hardiment  avec  l'Apôtre  :  Je  puis  tout  en  celui  qui  me 
fortifie  ;  car  le  Seigneur  donne  à  celui  qui  demande, 
ouvre  à  celui  qui  frappe,  fait  trouver  à  celui  qui  cherche. 
Un  homme  qui  prie,  vaut  et  réussit  toujours  mieux  qu'un 
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savant  qui  ne  prie  pas.  Aussi  est-ce  par  la  prière 
humble,  qui  parvient  toujours  jusqu'au  trône  de  la  Di- 
vinité, que  le  Frère  Pacôme,  avec  des  talents  ordi- 
naires, a  tenu  un  rang  distingué  parmi  ses  collègues.  Sa 
prière  était  continuelle  en  dehors  de  l'accomplissement 
de  ses  fonctions  ;  même  au  milieu  de  celles-ci,  il  se 
rappelait  fréquemment  la  sainte  présence  de  Dieu.  En 
récréation,  en  route,  en  voiture,  dans  la  conversation, 
au  milieu  d'un  jeu  innocent  et  permis  à  un  religieux, 
partout  le  mouvement  de  ses  lèvres  et  les  regards 
qu'il  levait  vers  le  Ciel,  attestaient  son  esprit  de  foi. 
Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  Dieu,  qui  écoute  tou- 
jours favorablement  la  prière  de  ceux  qui  s'adressent  à 
lui  avec  humilité,  versât  en  abondance,  sur  son  servi- 
teur, la  rosée  de  sa  grâce. 

L'humilité  fut  ensuite  une  des  vertus  préférées  du 
Frère  Pacôme.  Elle  lui  faisait  penser  et  dire  continuel- 
lement :  «  Je  n'ai  rien  qui  m'appartienne  :  mon  corps, 
mon  esprit  avec  ses  facultés,  m'ont  été  donnés  par  Dieu, 
et  à  chaque  moment,  il  peut  me  les  retirer.  Je  n'ai  au- 
cune vertu  par  moi-même  ;  et  si,  actuellement,  je  ne 
suis  pas  au-dessous  des  plus  grands  criminels,  c'est  le 
fait  de  mon  Dieu.  Au  néant  de  mon  être,  j'ai  ajouté  le 
péché,  qui  m'a  rendu  digne  de  l'enfer  et  des  supplices 
éternels.  »  Il  aimait  à  méditer  sur  l'humilité,  ce  qui  lui 
procura  une  véritable  paix  intérieure  et  de  si  bas  sen- 
timents de  lui-même,  que  si  l'on  voulait  le  contrister 
on  n'avait  qu'à  lui  dire  qu'il  était  un  saint,  ou  bien  en- 
core se  recommander  instamment  à  ses  prières. 

Un  autre  moyen  d'alarmer  son  humilité,  était  de 
lui  demander  des  conseils  sur  la  direction  d'une 
classe,  ou  de  lui  parler  des  succès  qu'il  obtenait  dans 
la  sienne.  Vous  receviez  invariablement  cette  répons 
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«  Ma  classe  est  pitoyablement  tenue  ;  je  ne  m'y  en- 
tends point  ;  mes  élèves  ne  font  aucun  progrès  ;  je 
n'ai  point  de  méthode.  » 


Il  est,  dans  la  vie  du  Frère  Pacôme,  une  circonstance 
où  son  humilité  se  fit  plus  particulièrement  remarquer  : 
il  s'agit  de  la  remise  solennelle  d'une  médaille  d'ar- 
gent qui  lui  fut  décernée  en  1872.  La  cérémonie  eut 
lieu  un  dimanche,  à  l'issue  de  la  messe  paroissiale.  Le 
Maire  de  Melrand,  entouré  du  Conseil  municipal,  le 
Recteur  et  ses  Vicaires,  l'Inspecteur  primaire,  le  Frère 
Casimir,  Directeur  du  Pensionnat  de  Pontivy  et  plu- 
sieurs autres  Frères,  les  enfants  de  l'école,  les  habi- 
tants de  la  commune,  tous  s'étaient  fait  un  devoir  de  té- 
moigner, par  leur  présence  à  la  fête,  de  leurs  sympa- 
thies envers  l'humble  religieux.  La  joie,  on  peut  l'af- 
firmer, était  dans  tous  les  cœurs,  et  les  visages  épanouis 
prouvaient  la  commune  allégresse.  Le  Frère  Pacôme, 
seul,  paraissait  consterné  et  assez  embarrassé  de  sa 
personne. 

L'Inspecteur,  enfin,  ouvre  la  séance  et  prononce  un 
discours  de  circonstance,  d'ailleurs  fort  goûté.  Chaque 
phrase  de  ce  discours  ajoutait,  —  c'était  visible,  — 
nne  nouvelle  épreuve  à  l'humilité  du  patient  qui  n'avait 
d'autres  mouvements  que  quelques  regards  furtive- 
ment jetés  sur  le  crucifix  appendu  à  la  muraille  en  face. 
Le  discours  terminé,  la  médaille  remise  et  l'accolade 
donnée,  aux  applaudissements  du  public,  le  bon  Frère 
se  crut  enfin...  libéré.  Ah!  bien  oui.  Ce  fut,  alors,  au 
contraire,  le  tour  de  l'assistance,  et  Frère  Pacôme  dut 
subir  mille  assauts  de  compliments.  La  fête  touchait  à 


164  AU  SERVICE  DK  L'ENFANCE 

sa  fin  et  Ton  demandait  au  Directeur  de  Pontivy  com- 
ment le  Frère  Pacôme  allait  s'en  tirer.  «  Attendez, 
dit  le  Frère  Casimir,  il  va  parler  ».  11  parla,  en  effet  ; 
mais  ce  fut  pour  dire  tout  bas,  bien  bas,  un  maigre... 
«  Merci  !  »  La  foule  s'étant  dispersée,  le  Frère  Pa- 
côme se  rendit  à  l'église  où  il  trouva  le  calme  dont 
son  âme  avait  besoin.  —  «  Oh  !  disait  un  peu  plus 
tard,  l'Inspecteur  primaire,  que  l'humilité  de  Frère  Pa- 
côme a  eu  à  souffrir  aujourd'hui  !  Quel  saint  homme  !  » 

Le  Frère  Pacôme,,  homme  de  prière  et  à1  humilité, 
fut,  de  plus,  homme  ày  obéissance.  Aussi  ne  marchanda- 
t-il  jamais  avec  les  ordres  de  ses  Supérieurs.  Son  es- 
prit d'obéissance  lui  faisait  voir  Dieu  dans  leur  per- 
sonne, quelle  que  fût,  d'ailleurs,  leur  place  dans  la  hié- 
rarchie spirituelle.  Les  chefs  universitaires  eux-mêmes 
trouvaient,  chez  lui,  déférence  et  respect.  Aussi  pos- 
sédait-il l'estime  de  tous. 

Que  dire  de  son  amour  pour  Notre-Seigneur?  La 
grandeur  et  l'excellence  d'une  âme  se  mesure,  on  le 
sait,  sur  le  degré  d'amour  qu'elle  a  pour  Jésus-Christ. 
Et  plus  on  aime  le  divin  Maître,  plus  on  tient  à  cœur 
d'imiter  ses  vertus.  Or,  Jésus  était  humble,  patient, 
zélé  pour  la  gloire  de  son  Père.  Le  Frère  Pacôme. 
humble  amant  du  Christ,  tenait,  le  plus  possible,  a 
marcher  sur  ses  traces.  Tout  ce  qui  se  rattachait  à  la 
sainte  humanité  du  Sauveur  était,  de  la  part  du  Frère 
Pacôme,  l'objet  d'un  culte  spécial  ;  mais,  en  dehors 
des  épanchements  intimes  de  son  âme  dans  l'âme  de 
Notre-Seigneur,  son  amour  se  manifestait  surtout  dans 
sa  charité  envers  le  prochain.  Sans  doute,  le  Frère  Pa- 
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côme  eût,  bien  volontiers,  passé  au  pied  de  l'autel  tout 
son  temps  libre,  mais  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu 
lui  faisait  sacrifier  les  moments  délicieux  que  goûtent, 
devant  le  tabernacle  divin,  les  âmes  enflammées  du 
saint  amour.  Il  savait  que,  par  vocation,  il  n'était  pas 
un  religieux  contemplatif,  mais  un  religieux  d'action 
tenu,  par  devoir  d'état,  à  distribuer  largement  à  ses 
élèves  le  pain  de  l'instruction  chrétienne,  et,  dans  la 
mesure  nécessaire,  celui  de  l'enseignement  profane. 
Aussi  se  donnait-il  à  eux  sans  compter.  Non  seulement 
les  heures  réglementaires  de  classe  leur  étaient  juste- 
ment acquises,  mais  il  prenait  même  sur  le  temps  de 
son  repas  de  midi  pour  être  plus  tôt  avec  eux  et  les 
préserver  de  tout  mal.  Son  zèle,  toujours  actif,  deve- 
nait plus  ardent  encore  quand  il  s'agissait,  à  la  dernière 
demi-heure  de  la  classe  du  soir,  d'expliquer  la  doctrine 
chrétienne,  de  parler  de  la  bonté  de  Dieu,  de  son 
amour  pour  nous.  Le  pieux  catéchiste,  alors,  était  si  vé- 
hément, qu'il  se  trouvait,  à  la  fin,  hors  d'haleine. 

A  l'époque  de  la  première  communion,  le  zèle  du 
Frère  Pacôme  prenait  un  nouvel  élan,  et  pendant  les 
retraites  préparatoires  à  ce  grand  et  important  acte  de 
la  vie  chrétienne,  il  était,  corps  et  âme,  à  ses  chers 
disciples  :  messes,  chapelets,  chemins  de  croix,  can- 
tiques, instructions  particulières  en  classe,  examens, 
avis,  mortifications,  rien  n'était  épargné.  Le  succès  des 
retraites,  des  cœurs  purs  pour  recevoir  le  Pain  de  vie, 
voilà  le  mobile  de  ses  actions.  A  la  tombée  de  la  nuit, 
lorsque  les  enfants  rentraient  dans  leurs  familles,  le 
saint  instituteur  se  rendait  à  l'église,  et  parcourait  avec 
grande  piété  les  stations  du  chemin  de  la  croix,  priant 
avec  larmes  Notre-Seigneur  d'accorder  aux  retraitants 
la  grâce  de   faire  de  saintes  communions.  Le  lende- 
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main,  dès  quatre  heures,  il  était  debout,  attendant  avec 
une  sorte  d'impatience  que  les  portes  de  la  maison  de 
Dieu  fussent  ouvertes.  L'heure  est  enfin  venue  ;  il 
entre.  Le  voici  à  genoux,  les  yeux  fixés  sur  le  saint  Ta- 
bernacle, le  corps  courbé  vers  la  terre.  Que  se  passe- 
t-il  dans  son  âme?  O  vous,  qui  êtes  aussi  animés  du 
zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  et  du  salut  des  âmes,  vous 
pouvez  seuls  nous  le  dire  ! 

Heureuses  les  paroisses  qui  possèdent  de  tels  ins- 
tituteurs !  Quelle  somme  de  mérites  ces  humbles  ou- 
vriers du  champ  du  Père  de  famille  amassent  pour  l'é- 
ternité !  Ne  terminons  pas  ce  sujet  si  édifiant,  sans  dire 
que  le  zèle  du  Frère  Pacôme  ne  se  bornait  pas  à  sa 
classe,  mais  qu'il  s'étendait  à  toute  la  paroisse,  à  tous 
ceux  avec  lesquels  il  avait  des  rapports.  Il  priait  pour 
tous;  il  savait,  surtout,  suivre  dans  la  vie  ses  chers 
élèves,  et  donner  à  chacun  les  conseils  inspirés  par  la 
plus  sainte  expérience. 

Quelle  n'était  pas  la  dévotion  du  Frère  Pacôme  en- 
vers la  sainte  Vierge,  saint  Joseph  et  les  saints  Anges  ? 
En  vrai  serviteur  de  Marie,  il  ne  négligeait  rien  pour  la 
faire  honorer;  pour  inspirer  en  elle  une  confiance  sans 
bornes,  et  allumer  dans  les  cœurs  de  ses  élèves  le  feu 
du  saint  amour  dont  le  sien  brûlait  pour  elle. 

Il  invoquait  souvent  avec  amour  le  saint  nom  de 
Marie  et,  à  l'exemple  de  saint  Stanislas,  demandait  à 
cette  bonne  mère,  soir  et  matin,  sa  bénédiction  mater- 
nelle pour  lui  et  pour  ses  élèves  ;  célébrait  avec  une 
grande  piété  ses  fêtes  ;  consacrait  d'une  manière  spé- 
ciale à  son  culte  le  mois  de  mai  et  le  samedi  de  chaque 
semaine,  et  récitait  souvent  en  son  honneur  le  chape- 
let, le  rosaire  et  l'office,  avec  une  piété  angélique. 

Le  saint  Père  nourricier  de  Jésus  et  l'époux  de  Ma- 
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rie,  avait  une  large  part  dans  les  affections  du  Frère 
Pacôme.  Tous  les  jours,  il  priait  ce  grand  saint  de  lui 
obtenir  un  grand  amour  pour  Jésus  et  Marie,  le  don  de 
piété,  de  zèle  dans  l'accomplissement  de  ses  fonctions, 
et  la  grâce  d'une  bonne  mort. 

Les  saints  anges,  les  saints  anges  gardiens  surtout, 
étaient  aussi,  de  la  part  du  Frère  Pacôme,  l'objet  d'une 
dévotion  spéciale.  Il  les  priait  tous  les  jours  et  consa- 
crait à  leur  honneur  le  mardi  de  chaque  semaine.  Il  avait 
la  pratique  excellente  d'invoquer  spécialement  l'ange 
de  sa  classe,  l'ange  gardien  de  chacun  de  ses  élèves. 
Il  se  montrait  ainsi  vrai  Frère  de  l'Instruction  chré- 
tienne, tout  pénétré  de  cette  parole  du  pieux  Fonda- 
teur :  «  Les  Frères  se  regarderont  comme  les  anges 
gardiens  de  l'innocence  des  enfants  que  la  Providence 
leur  a  confiés.  »  C'était  là,  il  le  savait,  l'esprit  de  l'Ins- 
titut qui  l'avait  adopté,  et  qu'il  aimait  ardemment. 

Oh  !  oui  le  Frère  Pacôme  aimait  sa  Congrégation  ! 
Son  honneur,  sa  prospérité,  ses  pertes  et  ses  souf- 
frances le  touchaient  vivement.  Il  la  regardait  comme 
sa  mère  et  voyait  dans  les  membres  qui  la  composent 
de  véritables  frères.  Il  aimait  sa  Congrégation,  parce 
qu'elle  lui  fournissait,  avec  les  avantages  de  la  vie  reli- 
gieuse, le  moyen  d'étendre  le  règne  de  Jésus-Christ 
en  élevant  chrétiennement  la  jeunesse.  Il  aimait  sa 
Congrégation,  et,  en  enfant  bien  né,  il  se  réjouissait  de 
la  voir  prospérer,  de  même  qu'il  souffrait  quand  il  la 
voyait  dans  la  gêne  ou  affligée  par  quelque  malheur.  En 
reconnaissance  de  ce  qu'elle  l'avait  adopté,  il  était  tout 
entier  à  elle,  et  lui  consacrait  sans  réserve  toutes  les 
énergies  de  son  âme. 
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Parmi  tant  de  vertus  qui  brillèrent,  chez  le  Frère  Pa- 
côme, et  lui  méritèrent  la  réputation  d'un  saint,  on  ne 
peut  oublier  son  esprit  de  mortification.  Il  savait,  dans 
une  classe  nombreuse  où  les  occasions  de  s'impatienter 
sont  des  plus  fréquentes,  rester  maître  de  lui-même,  et 
il  aurait  pu  dire,  avec  le  Psalmiste  :  Je  tiens  toujours 
mon  âme  entre  mes  mains. 

Quant  à  la  mortification  extérieure,  le  Frère  Pacôme 
la  pratiqua  selon  sa  règle,  sans  se  livrer,  par  consé- 
quent, aux  macérations  en  usage  dans  les  Ordres  pé- 
nitents. Sans  doute,  sa  piélé  l'eût  incliné  à  flageller 
son  corps  pour  le  réduire  en  servitude,  mais  il  savait 
que  l'obéissance  pure  et  simple  est  la  voie  royale  de 
la  croix.  Aussi  marcha-t-il  courageusement  dans  cette 
voie,  en  acceptant,  de  bon  cœur,  ces  croix  de  provi- 
dence que  l'on  rencontre,  à  chaque  pas,  dans  une 
classe  au  milieu  d'enfants  quelquefois  grossiers  et  tur- 
bulents. 

La  pratique  de  toutes  les  vertus  pratiquées,  à  un  haut 
degré,  par  le  Frère  Pacôme,  son  attention  soutenue  à 
acquérir  les  qualités  qui  font  le  bon  professeur,  atti- 
rèrent sur  lui  l'attention  des  Inspecteurs  de  l'enseigne- 
ment. Pour  en  témoigner,  il  suffira  de  clore  cette  no- 
tice par  les  lignes  élogieuses  qui  annoncèrent  sa  mort 
dans  le  Bulletin  officiel  de  l'Instruction  primaire  du  Mor- 
bihan, sous  la  signature  de  M.  Poitrineau,  alors  Inspec- 
teur d'Académie  de  Vannes. 

«  Le  département  du  Morbihan  vient  de  perdre  l'un 
de  ses  bons  instituteurs  :  M.  Kervennic,  en  religion 
Frère  Pacôme,  instituteur  public  à  Melrand,  est  mort 
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après  deux  ou  trois  jours  de  maladie.  Le  Frère  Pacôme 
n'était  âgé  que  de  61  ans. 

«  Par  ses  bons  services  dans  l'enseignement,  par 
son  dévouement  sans  bornes  à  ses  élèves,  par  l'austé- 
rité de  sa  vie,  il  s'était  acquis  le  respect  de  tous  ;  l'é- 
galité de  son  caractère,  son  extrême  obligeance,  sa  ré- 
serve absolue  au  milieu  de  l'agitation  des  partis  lui 
avaient  concilié  les  sympathies  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu. 

«  Il  a  enseigné  pendant  plus  de  37  ans  avec  un  zèle 
qui  ne  s'est  pas  ralenti  un  instant;  trois  jours  avant  de 
mourir,  il  a  voulu  se  rendre  encore  au  milieu  de  ses 
élèves  et  essayer  de  faire  sa  classe,  ses  forces  l'ont 
trahi. 

«  Le  Frère  Pacôme  a  obtenu  toutes  les  récompenses 
honorifiques  que  l'administration  accorde  aux  institu- 
teurs les  plus  méritants  :  en  1867,  une  mention  hono- 
rable ;  en  1872,  la  médaille  de  bronze  ;  et  tout  récem- 
ment, dans  une  conférence  pédagogique,  M.  l'inspec- 
teur primaire  lui  remettait  aux  applaudissements  una- 
nimes de  ses  collègues  laïques  et  congréganistes,  la 
médaille  d'argent  qui  lui  avait  été  décernée  par  arrêté 
du  20  décembre  dernier.  Peu  de  carrières  ont  été  mieux 
remplies  que  celle  du  Frère  Pacôme  ;  il  peut  être  cité, 
sous  tous  les  rapports,  comme  un  modèle  pour  les 
maîtres  de  l'enfance  :  modèle  de  conduite  privée,  d'at- 
tachement à  ses  fonctions,  de  dévouement  à  ses  élèves, 
d'ordre  et  d'exactitude  dans  sa  classe  ;  modèle  d'affabi- 
lité, de  complaisance,  de  réserve  dans  ses  relations 
extérieures  ;  de  déférence  pour  les  conseils  et  les  avis 
de  ses  chefs  hiérarchiques. 

«  Les  funérailles  du  Frère  Pacôme  ont  eu  lieu  le  12 
courant  au  milieu  d'une  affluence  considérable;  toutes 
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les  familles  de  Melrand  étaient  représentées  à  la  fu- 
nèbre cérémonie,  et  M.  l'Inspecteur  primaire  de  Pon- 
tivy  avait  tenu  à  donner  lui-même,  par  sa  présence,  un 
dernier  témoignage  de  notre  estime  à  un  maître  si 
digne  ». 

A  ce  témoignage  officiel,  ajoutons  simplement  qu'au 
dire  de  gens  bien  informés,  la  mort  comme  la  vie  du 
Frère  Pacôme,  fut  «  celle  d'un  Saint  ».  Il  mérita  que 
l'Eglise,  qui  sait  si  bien  reconnaître  le  dévouement  de 
ses  fils,  déposât  sur  son  cercueil,  par  la  voix  du  bon 
Recteur  de  Saint-Barthélémy,  en  un  éloge  de  trois 
quarts  d'heure,  l'hommage  de  sa  reconnaissance,  en 
même  temps  que  le  rafraîchissement  de  ses  prières. 

Aujourd'hui  encore,  après  35  ans  écoulés,  le  nom  du 
Frère  Pacôme  est  prononcé  à  Melrand  avec  amour,  res- 
pect et  vénération. 

Dieu  daigne  lui  donner  de  nombreux  imitateurs  ! 


LE    FRERE    THADEE 
François  Parthenay 

1821-188^. 


Il  n'est  pas  un  voyageur,  allant  de  Rennes  à  Redon, 
parla  voie  du  chemin  de  fer,  qui  ne  jette  un  coup  d'œil 
sur  les  coteaux  parfois  riants,  parfois  abruptes,  domi- 
nant les  vallées  gracieuses  qu'arrose  la  Vilaine. 

Après  avoir  franchi,  au-delà  de  Messac,  le  long  tun- 
nel de  Fougeray-Langon,  il  aperçoit,  à  gauche,  un  édi- 
fice d'apparence  modeste,  surmonté  d'une  lanterne 
ajourée  :  c'est  l'église  de  Sainte- Anne-sur- Vilaine,  centre 
d'une  paroisse  de  l'archidiocèse  de  Rennes,  consacrée 
à  l'auguste  Patronne  de  la  Bretagne.  C'est  là,  en  ce 
pays  «  des  hommes  énergiques  et  fortement  trem- 
pés (1)  »,  que  naquit  le  29  juin  1821,  François  Parthe- 
nay,  le  futur  Frère  Thadée. 

Il  avait  dix-sept  ans  lorsqu'il  entra,  en  août  1838,  au 
noviciat  de  Ploërmel.  A  cette  époque,  le  Vénérable  de 
la  Mennais  animait  encore,  de  son  souffle  puissant,  les 
œuvres  qui  devaient  immortaliser  son  nom.  La  vue  du 
Serviteur  de  Dieu  impressionna  vivement  le  jeune  no- 


(1)  V Observateur  du  dimanche    9  mars  1884. 
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vice.  Lorsque,  plus  tard,  il  parlait  de  M.  de  la  Men- 
nais,  c'était  toujours  avec  une  admiration  passionnée 
qu'augmentait  encore  son  culte  pour  les  nobles  tradi- 
tions du  passé.  Car  il  avait,  malgré  son  jeune  âge,  ad- 
miré, dans  le  vénéré  «  Père  »,  un  homme  d'autorité  ; 
et  comme,  d'instinct,  de  tempérament,  peut-être  aussi 
d'éducation  familiale,  il  était  profondément  royaliste, 
il  euttôt  fait  de  personnifier,  en  quelque  sorte,  en  M.  de 
la  Mennais,  la  Religion  et  la  Patrie. 

Ce  furent  là,  d'ailleurs,  on  peut  l'affirmer,  les  deux 
grands  cultes  de  sa  vie.  Catholique,  religieux,  il  serait 
le  fils  soumis  de  la  sainte  Eglise  ;  instituteur,  il  prépa- 
rerait, pour  son  pays,  de  bons  chrétiens,  et,  partant,  de 
bons  Français.  Rien  ne  troublera  jamais  la  source  lim- 
pide où  s'est  abreuvée  son  âme  d'adolescent;  rien  n'al- 
térera son  amour  ardent  pour  la  Congrégation  à  la- 
quelle il  se  donne.  Quelques-uns,  parmi  ceux  qui  ont, 
comme  lui,  respiré  l'air  pur  du  noviciat,  abandonneront, 
peut-être,  un  jour,  la  mère  qui  les  a  élevés  ;  il  restera, 
lui,  fidèle  à  sa  parole.  Les  sollicitations  pourront  venir, 
les  difficultés  pourront  l'assaillir,  son  àme  loyale,  plus 
grande,  moralement,  que  ne  l'est,  physiquement,  sa 
belle  taille,  se  dressera  encore  sous  la  poussée  de  l'é- 
preuve, et  le  Frère  Thadée,  qui  s'est,  bien  volontaire- 
ment, donné  à  Dieu  et  à  l'Institut,  le  Frère  Thadée  ne 
se  reprendra  jamais. 


Il  débute  à  Vitré,  charmante  ville,  bonne  entre  les 
bonnes,  gardienne  jalouse  des  meilleures  traditions 
d'autrefois.  Il  y  sent  grandir  et  s'affirmer  davantage  en 
son  àme  ses  convictions  d'enfoncé  et  de  jeunesse.   Il 
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passe  ensuite  au  Groisic,  puis,  de  là,  à  Saint-Nazaire. 
Le  peu  de  temps  qu'il  reste  en  ces  localités  suffit,  ce- 
pendant, à  développer  en  son  esprit  l'amour  du  beau  et 
du  grand.  Il  avait  vu,  autrefois,  glisser  lentement,  sur 
la  Vilaine,  les  modestes  chalands;  il  verra,  ici,  sur 
la  vaste  embouchure  du  «  plus  français  des  fleuves  », 
flotter  avec  grâce  les  barquettes  légères,  et  s'avancer, 
majestueusement,  toutes  voiles  dehors,  les  trois-mâts 
et  les  bricks.  Ce  spectacle  le  ravit,  et  déjà,  sans  rien 
perdre  de  sonamour  pour  son  cher  pays  de  Sainte-Anne, 
il  sent  grandir  en  son  cœur  l'amour  de  ce  pays  nantais 
dont  il  sera  l'enfant  adoptif,  et  qu'il  ne  quittera  plus, 
désormais,  qu'après  sa  mort. 

■^ 

Le  voici  à  Héric,  à  mi-distance,  à  peu  près,  entre 
Nort  et  Blain.  Adieu  la  poésie  de  la  mer  !  x\dieu  les 
navires  aux  flancs  gonflés  des  riches  cargaisons  d'A- 
mérique !  Le  Frère  Thadée  pourra,  quelquefois,  dans 
ses  promenades,  revoir,  sur  le  canal  de  Nantes  à  Brest, 
comme  naguère,  sur  la  Vilaine,  monter  ou  descendre 
les  chalands  ;  mais,  vraiment,  en  ce  pays  d'aspect  assez 
monotone,  rien,  en  dehors  de  la  beauté  des  âmes,  su- 
périeure à  toute  autre  beauté,  ne  pourrait  suffire  à  cap- 
tiver sa  vue.  Mais,  il  aime  les  âmes,  et  il  va  se  dévouer 
pour  elles  avec  un  tel  succès  comme  maître-adjoint, 
qu'après  deux  ans,  il  sera,  en  1845,  nommé  titulaire  de 
l'école  communale  d'Héric. 

«  Tous  les  habitants  d'Héric,  écrivait,  dans  le  journal 
X Observateur,  un  de  ses  amis,  ont  conservé  le  meilleur 
souvenir  de  leur  ancien  instituteur,  et,  parmi  ses  an- 
ciens élèves,  il  n'y  a  qu'une  voix  pour  proclamer  les 


174  AU  SERVICE  DE  L'ENFANCE 

solides  etprécieuses  qualités  du  maître  dévoué  qui  leur 
départit  le  double  bienfait  de  l'éducation  et  de  l'instruc- 
tion chrétiennes.  » 


Depuis  neuf  ans  déjà,  le  Frère  Thadée  donnait  ses 
soins  les  meilleurs  à  la  jeunesse  d'Héric.  L'heure  était 
venue  d'exercer  sur  un  théâtre  plus  vaste  son  zèle  et 
son  dévouement,  et,  surtout,  les  rares  qualités  d'admi- 
nistrateur qu'avait  discernées  en  lui  M.  de  la  Mennais. 

Précisément,  à  cette  époque,  au  début  de  l'année  1852, 
Msr  Jaquemet,  évêque  de  Nantes,  avait  nourri  l'idée 
de  doter  son  diocèse  d'une  Congrégation  de  Frères 
instituteurs.  Les  fils  de  saint  Jean-Baptiste  de  la  Salle, 
les  Frères  de  Ploërmel  et  ceux  de  Saint-Gabriel,  diri- 
geaient, il  est  vrai,  dans  le  diocèse,  un  grand  nombre 
d'écoles,  mais  TEvêque  désirait  avoir  plus  directement 
sous  la  main  le  personnel  enseignant.  Il  fit  part  de  son 
projet  à  M.  de  la  Mennais  qui,  en  termes  aussi  pru- 
dents que  fermes,  lui  en  montra  les  multiples  incon- 
vénients (1). 

Après  entente  entre  le  pieux  Fondateur  et  le  vicaire 

(1)  M.  l'abbé  Richard,  —  qui  devait,  plus  tard,  répandre  sur  le  siège 
de  Paris  un  doux  parfum  de  sainteté  — ,  fut  si  frappé  des  raisons 
données  par  M.  de  la  Mennais  à  Msr  Jaquemet,  pour  le  détourner  de 
ses  desseins,  qu'il  en  fit  é*at  dans  sa  déposition  en  la  Cause  du  Ser- 
viteur de  Dieu.  Appelé,  en  effet,  à  témoigner  dans  le  procès  de  l'Or- 
dinaire de  Vannes,  le  vénéré  Cardinal  s'exprimait  ainsi,  relativement 
aux  projets  de  M&r  Jaquemet.  «  J'ai  remarqué  enfin,  —  écrivait  Son 
Eminence  — ,  dans  les  questions  particulières  aux  Ecoles  du  dioc 
de  Nantes,  qu  il  savait  unir  la  prudence  et  la  fermeté,  en  nous  détour- 
nant de  l'institution  d'une  petite  société  spéciale  au  diocèse,  et  en  se 
concertant  avec  nous  pour  améliorer  les  Ecoles  de  sa  Congrégation.  » 
(Voir  :  Le  Vénérable  Jean-Marie  de  la  Mennais,  p.  129). 
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général,  délégué  du  Prélat,   M.  l'abbé  Richard,  il  fut 
convenu   qu'une  maison  nouvelle,  revêtant  le  double 
caractère  de  Postulat  et  de  Pensionnat,  serait  fondée  à 
proximité  de  Nantes.  On  ne  tarda  pas  à  trouver  un  lo- 
cal qui  fut  loué  pour  quelques  années  par  les  Frères. 
C'était  le  vieux  château  historique  de  la  Papotière,  ha- 
bité autrefois  par  Pierre  Landais,  trésorier  du  dernier 
duc  de  Bretagne,   François   II.    Le   Frère  Thadée   fut 
chargé,  par  M.  de  la  Mennais,  de  la  formation  et  de  la 
direction  de  cette  maison  qui  s'ouvrit  le  1er  octobre  1852. 
De  grandes  difficultés  en  marquèrent  les  débuts,  et 
au   mois   de  mars  1853,   elle  ne    comptait  que    8  pos- 
tulants et  3  pensionnaires.    Depuis  cette  époque  jus- 
qu'en 1857,  trente  postulants  seulement  furent  dirigés 
sur  Ploërmel.  C'était  peu,  il  faut  le  reconnaître .  Aussif  ut- 
il convenu,  entre  Mgr  Jaquemet  et  M.  de  la  Mennais, 
qu'à  l'avenir  les  jeunes  gens  qui  voudraient  entrer  dans 
l'Institut  se  rendraient  directement  à  Ploërmel.  —  Ce 
fut  à  la  Papotière —  il  est  juste  de  le  faire  remarquer 
— ,  que  fut  tenté  le  premier  essai  de  ces  Juvénats  qui 
devaient,  à  partir,  surtout  de  1876,  rendre  de  si  grands 
services  pour  le  recrutement  de  l'Institut. 

A  la  rentrée  du  25  septembre  1857,  le  Pensionnat 
comptant  96  élèves,  il  fut  arrêté,  entre  les  autorités 
compétentes,  qu'un  aumônier  assurerait  le  service  re- 
ligieux de  la  maison.  Un  saint  prêtre,  M.  l'abbé  Patarin, 
fut  désigné  par  son  Evêque  pour  remplir  ce  poste  qu'il 
occupa  durant  de  nombreuses  années. 

Rien  de  plus  charmant  que  la  vie  des  maîtres  à  la 
Papotière,  vraie  vie  de  famille  qui  s'écoulait  entre  la 
prière,  le  travail,  les  promenades  joyeuses  sur  les  bords 
de  la  Loire,  accompagnées  de  parties  de  pêche,  etc. 
Les   survivants  —  il   en  est  encore,   —  n'en   parlent 
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jamais  sans  qu'une  larme  ne  perle  à  leurs  paupières  au 
souvenir,  pourtant  lointain,  de  ces  temps  heureux. 

Mais  voici  que  le  nombre  des  élèves  augmente  de 
plus  en  plus.  Le  vieux  castel  de  la  Papotière  devient 
insuffisant,  et  il  faut  songer  à  installer  ailleurs  le  pen- 
sionnat. 


Tout  près  de  l'antique  chapelle  de  Notre  Dame  de 
Toutes-Aides,  où  les  chevaliers  de  Trentemoult  ve- 
naient, au  temps  des  croisades,  s'agenouiller  pieuse- 
ment devant  Notre-Dame,  avant  de  partir  pour  la  Pa- 
lestine, se  trouvait  la  propriété  dite  des  Portes.  Au 
témoignage  de  M.  l'abbé  Richard  et  du  Frère  Thadée, 
elle  convenait  admirablement  à  l'érection  d'un  pen- 
sionnat. M.  de  la  Mennais  se  rendit  à  Nantes,  où  l'E- 
vêque,  les  Frères  et  les  élèves  —  sans  oublier  le  saint 
abbé  Richard,  futur  cardinal  de  Paris  —  le  comblèrent 
d'attentions  délicates.  Il  était  accompagné  du  Frère 
Donat  qui  représentait  assez,  en  son  genre,  avec  son 
gros  bon  sens,  le  paysan  madré,  habile  à  traiter  les 
affaires,  sans  trop  rouler  les  autres,  mais,  surtout, 
sans  se  laisser  rouler  lui-même.  Il  eut  tôt  fait  d'appré- 
cier la  valeur  du  terrain  qu'il  avait  mesuré  à  grands 
pas,  comme  on  le  faisait  alors  à  la  campagne,  et  insista 
vivement  pour  l'achat.  M.  de  la  Mennais,  incliné  par 
son  propre  cœur,  pressé  par  Msr  Jaquemet  et  son  en- 
tourage, ainsi  que  par  le  Frère  Thadée,  résolut  d'a- 
cheter les  Poires.  En  conséquence,  un  plan  de  cons- 
truction pour  200  élèves  fut  dressé  par  un  architecte  de 
la  ville,  et  les  travaux  commencèrent  immédiatement. 

Dès  la  rentrée  scolaire  1860-1861,  la  Papotière  étant 
absolument  insuffisante,  on  dirigea  un  certain  nombre 
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d'élèves  sur  les  nouveaux  bâtiments  qui  ne  furent, 
d'ailleurs,  convenablement  aménagés  qu'au  mois  de 
février  1861.  Le  samedi,  23  de  ce  mois,  tous  les  élèves 
ayant  été  rassemblés  dans  la  chapelle  provisoire,  on 
chanta  les  Litanies  de  la  Très  Sainte  Vierge  et  le  Salve 
Regina.  Le  29  mai  suivant,  M&r  Jaquemet,  accompagné 
de  MM.  Richard,  vicaire  général,  et  Vincent,  secré- 
taire de  l'Evêché,  bénit  solennellement  la  nouvelle 
Maison. 

Le  cœur  du  Frère  Thadée  était,  ce  jour-là,  débordant 
de  joie.  Cette  bénédiction  n'était-elle  pas  une  première 
récompense  de  ses  labeurs  passés,  et  un  sujet  de  grande 
espérance  pour  l'avenir  ?  Bientôt  la  réputation  du  Pen- 
sionnat, placé  sous  la  protection  de  Notre-Dame-de- 
Toutes-Aides,  s'étendit  bien  au-delà  de  la  Loire-Infé- 
rieure et  des  départements  limitrophes.  Elle  atteignit 
non  seulement  les  colonies  françaises,  mais  aussi  les 
îles  lointaines  de  la  Société.  C'est  ainsi  que  sept  jeunes 
Tahitiens  furent,  au  cours  de  l'année  scolaire  1862-1863, 
envo)rés  au  Pensionnat  par  les  soins  du  Commissaire 
impérial  à  Tahiti.  Ici  se  passe  un  incident  qui  doit  être 
signalé  dans  cette  biographie  du  Frère  Thadée. 


Le  prince  Tuavira  et  les  fils  de  plusieurs  chefs  de 
Tahiti,  venus  en  France  sur  un  navire  de  l'Etat,  avaient 
donc  été  confiés  aux  Frères  du  Pensionnat  Notre-Dame- 
de-Toutes-Aides.  Or,  «  il  arriva  qu'un  ministre  protes- 
tant qui  avait  des  relations  avec  Tahiti  se  fit  autoriser 
par  le  gouvernement  français  aux  frais  duquel  les  enfants 
étaient  élevés,  à  retirer  quelques-uns  d'entre  eux  de  la 
maison  de  Toutes-Aides,  pour  les  placer  dans  un  éta- 
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blissement  protestant.  »  La  reine  Pomaré,  qui  voyait  de 
près  à  l'œuvre,  à  Papeete,  les  Frères  de  Ploërmel,  et  ap- 
préciait leur  dévouement  et  leur  savoir-faire,  protesta, 
ainsi  que  les  autres  chefs  tahitiens,  contre  la  violation 
de  son  droit.  Quelques  extraits  de  celte  correspondance 
ne  peuvent  manquer  d'intéresser  le  lecteur.  Voici  la 
première  lettre  de  la  reine  au  Frère  Thadée,  qui  était 
alors  Directeur  du  Pensionnat. 


«  Papeete,  le  22  juin  186b. 

«  Grand  chef  des  Frères, 

«  Salut  à  toi  dans  le  vrai  Dieu. 

«  Voici  une  petite  parole  à  toi.  Je  suis  contente  de  toi 
«  et  de  tous  tes  frères,  qui  avez  bien  pris  soin  de  mon 
«  fils  Tuavira. 

«  Je  suis  en  colère  contre  les  gens  qui  ont  suscité 
«  des  tracasseries  à  mon  fils.  Va  toi-même  en  présence 
«  de  l'empereur,  et  fais-lui  connaître  que  depuis  long- 
ce  temps  je  t'ai  confié  mon  fils  Tuavira,  et  que  toi  seul 
«  tu  dois  prendre  soin  de  lui  jusqu'à  l'époque  où  il  re- 
«  viendra  à  Tahiti. 

«  Fais  bien  connaître  à  l'empereur  ma  volonté  for- 
et melle,  que  mon  fils  reste  entre  tes  mains  à  Nantes. 
«  C'est  toute  ma  parole. 

«  Bonjour  à  toi  dans  le  vrai  Dieu. 
«  La  reine  des  Iles  de  la  Société, 

Pomaré.   » 


Quelques  mois  après,  le  Frère  Thadée  reçut  une  se- 
conde lettre  ainsi  conçue. 
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«  Papeete,  le  13  février  1865. 

«  Monsieur  le  gouverneur  Thadée  , 

«  Je  vous  salue  en  Dieu. 

«  Voici  la  parole  que  je  vous  adresse.  Lorsque 
«  Mme  Brander  ira  chercher  Joinville  en  France,  con- 
«  fiez-lui  cet  enfant  pour  qu'il  aille  en  Angleterre  voir 
«  Mme  Brander  et  tous  ses  parents.  Je  vous  fais  savoir 
«  que  Mme  Brander  est  ma  vraie  parente.  C'est  pour 
«  cela  que  je  vous  ordonne  de  ne  pas  retenir  mon  fils. 
«  C'est  en  Angleterre  qu'ils  doivent  se  réunir.  Lorsque 
«  le  plaisir  de  se  voir  sera  satisfait,  M.  Brander  recon- 
«  duira  Joinville  en  France  et  le  remettra  dans  vos 
«  mains.  Je  vous  envoie  dans  cette  lettre  tout  mon 
«  amour,  car  c'est  vous  qui  êtes  le  père  de  Joinville  en 
«  France.  Je  vous  demande  de  me  faire  savoir  si  Join- 
«  ville  étudie  bien  et  s'il  est  sage  dans  votre  insti- 
r  tution.  Trouvez-vous  qu'il  apprenne  bien  la  langue 
«  française,  les  mathématiques,  la  géographie  et  toutes 
«  les  sciences  que  vous  lui  enseignez  ?  S'il  profite 
«  bien,  veuillez  me  le  faire  savoir.  Dites-moi  comment 
«  se  porte  Joinville,  s'il  n'est  pas  malade.  Voici  la 
«  parole  que  je  vous  adresse.  C'est  tout  ce  que  j'ai 
«  à  vous  dire. 

«  C'est  de  la  part  delà  Reine  des  Iles  de  la  Société 
«  et  dépendances. 

Pomaré.  » 


Voici  maintenant  une  autre  lettre  écrite  par  un  des 
chefs  de  Tahiti,  Grand-Juge  de  l'Ile. 
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«  Faaa,  23  juin  186$, 

«  Grand  Chef  des  Frères, 

«  Salut  à  toi  dans  le  Seigneur. 

«  Voici  ma  petite  parole  à  toi.  Une  nouvelle  doulou- 
«  reuse  nous   est  parvenue  :  on  a  conduit  nos  enfants 
«  dans  une  autre  école.  Jamais  nous  n'avons  accordé 
«  cela.  Ce  que   nous  voulons,   c'est    qu'ils   demeurent 
«  dans  votre  école  des  Frères  jusqu'au  temps  où  ils 
«  reviendront  à  Tahiti.  J'ai  écrit  à  M.  Grand-Pierre  (1), 
«  pour  qu'il  aille  seulement  souhaiter  le  bonjour  à  nos 
a  enfants.  Je  ne  lui  ai  nullement  écrit  de  les  conduire 
«  à  une  autre  école.  Je  ne  lui  ai  pas  écrit  non  plus  d'al- 
«  1er  leur  parler   de  l'Evangile.  Ne  sois   point  mécon- 
h   tent  de  nous,  père  de  ces  enfants,    parce  que  nous 
«  n'avons  pas  voulu  faire  de  la  peine  ni  à  toi,  ni  à  tous 
«  les    Frères.   Nous  sommes  contents  de  vous,  parce 
«  que  vous  avez  pris  grand  soin  de  nos  enfants  orphe- 
«  lins.  Ami,  grand  chef  des  Frères,  va  chercher   mon 
«  fils  et  ramène-le  dans  ton  école.  J'ai  remis  mon  fils 
«  entre  tes  mains,  tu  deviens  son  vrai  père.  N'écoute 
«  point  les  gens  qui  te  diront  ces  paroles  :  Je  suis  le 
«  père  de  Témauviarù.  Toi  seul  en  es  le  père,  c'est  à 
«  toi  d'en  prendre  soin. 

«  C'est  toute  ma  parole.  Salut  à  toi  dans  le  vrai  Dieu. 

«  Que  le  Seigneur  te   regarde  et  qu'il  t'aide  dans  ton 

«  bon  travail. 

Maheannuu, 

Ministre  et  Grand-juge  »  (- 

(1)  Nom  du  ministre  protestant  qui  avait  enlevé  les  enfants. 

(2)  On  trouve  ces  lettres,  et  une  autre  de  la  princesse  Tautira  et  ii«' 
son  mari,  dans  la  Semaine  religieuse  de  Nantes,  du  10  novembre  1873 
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Cette  correspondance,  intéressante  à  plus  d'un  titre, 
montre  quelle  confiance  les  Frères  de  Ploërmel  avaient 
su  inspirer  aux  Tahitiens. 


Le  Frère  Thadée  «  vrai  modèle  d'activité  discrète  » 
selon  l'expression  de  Msr  Laveilie  (1)  avait,  par  son 
«  mérite  »  personnel,  large  part  dans  cette  confiance. 
Aussi  grandissait-il  de  plus  en  plus  dans  l'estime  pu- 
blique, dans  l'opinion  aussi  des  Frères  de  la  région 
nantaise.  A  tous  égards,  il  en  était  digne.  Car,  si  par 
son  talent  d'administrateur  vraiment  hors  pair,  il  édi- 
fiait un  bel  établissement,  sa  vie  de  religieux  modèle, 
de  Frère  scrupuleusement  observateur  de  sa  Règle, 
était,  pour  tous,  la  garantie  de  la  pureté  de  ses  vues. 

Mais  qui  donc  a  dit,  —  ce  fut  un  sage,  assurément, 
ou,  tout  au  moins,  un  grand  désabusé  —  que  «  le 
succès  fait  plus  de  victimes  que  l'insuccès  »  ?  Toujours 
est-il  que  le  Frère  Thadée,  au  moment  où  il  construi- 
sait, se  vit  en  butte  à  des  difficultés  qu'il  n'avait  pas 
prévues.  Il  est  nécessaire,  pour  l'intelligence  de  ces 
choses,  et  de  plusieurs  autres,  de  remonter  un  peu 
dans  l'histoire  générale  de  l'Institut. 


Quelques  années  avant  sa  mort,  le  pieux  Fondateur 
avait  fait  construire  à  Ploërmel,  indépendamment  de 
la  chapelle,  une  maison,  à  la  façade  imposante,  comp- 
tant près  de  cent  mètres  de  long.  Lorsque  le  Frère 
Gyprien  lui  succéda,  ces  constructions  n'étaient  pas 
encore  payées  complètement,  et  le  nouveau  supérieur 

(1)  Jean-Marie  de  laMennais,  parle  R.  P.  Laveille,  tome  11,  p.  534. 
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se  montrait  inquiet  sur  la  situation  financière  de  l'Ins- 
titut. De  là  une  surveillance  plus  active  sur  les  dépenses 
de  la  société.  Or,  comme  il  en  arrive  le  plus  ordinaire- 
ment à  ceux  qui  font  construire,  les  premiers  devis  du 
Pensionnat  de  «  Toutes-Aides  »  furent,  paraît-il,  dé- 
passés. 

«  Le  Frère  Thadée,  directeur  de  cette  maison,  préoc- 
cupé surtout  de  faire  grand,  envoyait  à  Ploërmel  des 
mémoires  dont  le  montant  dépassait  les  prévisions. 
Afin  de  lui  donner  une  leçon  de  prudence,  le  Frère 
Cyprien  déclara  net  qu'il  ne  payerait  pas  et  le  direc- 
teur de  «  Toutes-Aides  »  dut  s'ingénier  pour  cou- 
vrir les  frais  imprévus  (1).  » 
Sans  insister,  plus  que  cela,  sur  la  préoccupation  du 
Frère  Thadée  à  faire  grand,  —  ce  qui  ne  pouvait  être 
exact  que  relativement  à  certaines  écoles  de  campagne 
ou  de  petites  villes,  et  l'était  beaucoup  moins,  ne  Fêtait 
même  plus  du  tout,  par  comparaison  avec  les  centres 
d'éducation  de  Nantes  —  il  faut  relever,  ici,  ce  fait  que 
le  Frère  Thadée  «  devrait  s'ingénier  pour  couvrir  les 
frais  imprévus  ».  Ce  fut  là,  pour  lui,  une  rude  épreuve, 
un  fardeau  sous  lequel  beaucoup  eussent  succombé. 
Mais  il  était  vaillant,  il  avait  une  volonté  de  fer,  et 
s'arma  d'énergie  pour  parfaire  son  œuvre  en  des  con- 
ditions qui  lui  firent  comprendre,  mieux  encore  qu'à 
bien  d'autres,  la  vérité  du  proverbe  :  «  Qui  bâtit,  patit  ». 
L'avenir  se  chargea,  d'ailleurs,  de  démontrer  que  le 
Frère  Thadée  n'avait  point  exagéré  l'importance  de 
ses  constructions,  et  qu'il  avait,  en  réalité,  construit 
trop  petitement.  Il  n'en  exista  pas  moins,  à  partir  de  ce 
moment,  entre  le  Frère  Cyprien,  Supérieur  Général,  et 


(1)  Le  Frère  Cyprien,  par  le  R.  P.  Layeîlle,  p.  92. 
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lui,  un  <(  malaise  »  qui,  pour  d'autres  causes,  devait  en- 
core s'accroître  et  fut,  pour  tous  deux,  une  source  de 
difficultés  et  de  peines. 


A  l'heure  où  le  Frère  Cyprien  avait  été  élu  Supérieur 
Général,  l'Institut  était  encore  dans  la  période  d'orga- 
nisation. Le  pieux  Fondateur,  en  un  acte  de  suprême 
humilité,  l'avait  reconnu  lui-même,  lorsqu'il  avait  dit 
au  Frère  Cyprien,  agenouillé  près  de  son  lit  d'agonie  : 
«  Mon  fils,  achève  mon  œuvre.  » 

Il  faudra  donc  agir,  agir  même  assez  promptement, 
pour  éviter,  pour  arrêter,  au  besoin,  un  laisser-aller 
qui  serait  fatal  à  l'œuvre;  «  car,  depuis  que  l'âge  a 
confiné  le  Fondateur  de  Ploërmel  dans  sa  cellule,  la 
discipline  a  légèrement  fléchi,  et  plus  d'un  Frère,  per- 
du au  fond  d'une  paroisse  du  Morbihan  ou  des  Côtes- 
du-Nord,  a  mitigé  pour  son  propre  compte  la  règle  pri- 
mitive (1)  ».  Le  Frère  Cyprien  n'hésite  pas  à  le  recon- 
naître quand  il  écrit  au  père  Jésuite  qui  doit  prêcher 
la  retraite  annuelle  de  1861  :  a  II  faut  bien  vous  l'avouer, 
notre  vénérable  Fondateur  et  Père  était  très  âgé,  et 
son  œuvre  n'étant  qu'imparfaitement  organisée,  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  vie  religieuse  se  sont  con- 
sidérablement a  fïaiblis  chez  plusieurs  ;  il  s'agit  de  les 
raviver  (2)  ». 

Il  y  a  donc  là  une  situation  de  fait  qui  préoccupe  non 
seulement  le  Supérieur  Général,  mais  aussi  un  très 
grand  nombre  de  Frères,  modèles  vivants  de  la  Règle, 
attachés  corps  et  âmes,  à  la  Congrégation.  Parmi  ces 

(1)  Laveille  :  Le  Frère  Cyprien,  p.  85. 

(2)  Lweille  :  Lettre  du  12  juin  1881,  p.  88. 
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derniers,  le  Frère  Thadée  venait  en  bon  rang.  «  11  ai- 
mait passionnément  son  Institut,  — selon  l'expression 
de  Mgr  Laveille  — ,  et  en  désirait,  plus  que  tout  autre, 
le  progrès  (1).  » 

Mais,  à  l'époque  où  nous  sommes,  il  était  difficile  à  un 
membre  quelconque  de  la  Congrégation  d'exprimer  ses 
vues  sur  la  marche  générale  de  l'œuvre.  Les  Chapitres 
généraux  n'existaient  pas  encore  à  Ploërmel,  et  bien 
des  années  devaient  s'écouler  avant  que  ne  fût  pro- 
clamé le  droit  d'initiative  des  profès  perpétuels.  C'est, 
en  effet,  en  1894  seulement,  que  le  Frère  Cyprien  publia 
ces  lignes  : 

«  ....  Les  capitulants  peuvent  toujours  prendre,  à 
leur  gré,  l'initiative  de  propositions  à  soumettre  aux 
délibérations  de  l'assemblée  capitulaire.  Les  Frères 
électeurs  eux-mêmes  peuvent,  en  les  signant,  adresser 
à  l'assemblée  des  notes,  des  mémoires  relatifs  aux  su- 
jets sur  lesquels  ils  désirent  appeler  l'attention  du  Cha- 
pitre. Ils  pourraient  même  fournir,  pour  les  travaux 
des  commissions,  des  observations  utiles  concernant 
les  irrégularités,  les  innovations,  les  abus  graves  qui 
se  seraient  introduits,  perpétués  ou  généralisés  parmi 
les  Frères  (2)...  » 

Ces  simples  détails  démontrent  clairement  qu'avant 
le  Chapitre  de  1894,  un  Frère  ne  pouvait  guère  expri- 
mer ses  desiderata  sur  la  marche  de  la  Congrégation. 


Cet  état  de   choses  gênait   manifestement    le   Frèfla 
Thadée  qui,  dans  un  rayon  assez  vaste,  trouvait  autour 

(1)  Le  Frcn[Crpricn,  p.  1 5  t . 

(2)  Circulaire  no  91,  du  21  mars  189'*,  p.2'*J. 
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de  lui,  partageant  ses  vues,  un  certain  nombre  de 
Frères  très  dévoués,  comme  lui,  à  leur  Institut,  et, 
d'ailleurs,  de  remarquable  intelligence.  Qu'il  suffise  de 
désigner  ici,  comme  preuve  à  l'appui,  les  Frères  Emma- 
nuel-Joseph, Directeur  de  Chantenay-lès-Nantes  ;  Al- 
fred-Marie, d'Indret:  Anobert-Marie,  de  Ligné;  Charles- 
Borromée,  de  Guéméné-Penfao;  Alpert-Marie,  deRedon; 
sans  parler  de  certains  autres  Frères  haut  placés  dans  le 
Pensionnat. 

D'autre  part,  les  relations  du  Frère  Thadée  avec  la 
Congrégation  des  Frères  de  Saint-Gabriel,  de  Saint- 
Laurent-sur-Sèvre,  qui  avait  déjà  réformé  certains  abus 
et  renforcé  son  administration  ;  ses  entretiens  fréquents 
avec  l'un  des  membres  les  plus  éminents  de  cette  Con- 
grégation, le  «  Frère  Louis  »,  Directeur  de  l'établisse- 
ment départemental  des  sourds-muets  de  la  Persago- 
tière,  à  Nantes,  l'entretenaient  dans  cette  idée  que  le 
Frère  Cyprien  ne  procédait  pas  assez  rapidement  à  des 
améliorations,  à  des  changements  nécessaires,  à  ses 
yeux  du  moins.  De  là  une  correspondance  qui,  pour 
être  marquée  au  coin  de  ce  bon  sens  rare  qui  fut  la  ca- 
ractéristique du  Frère  Thadée ,  ne  fut  pas  toujours 
exempte  de  pointes  fortement  acérées  de  critique. 

Le  Frère  Cyprien  y  répliquait  avec  une  ardeur  chari- 
table qui  eût  eu,  chez  d'autres  moins  vertueux,  plus  de 
peine  à  se  contenir.  Cela  ne  l'empêchait  pas,  d'ailleurs, 
d'apprécier,  sur  certains  points,  la  justesse  de  vues  du 
Frère  Thadée,  et  d'eninspirerparfois  sa  conduite.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'ayant  remarqué  ses  observations 
sur  la  direction  assez  compliquée  de  la  Maison-Mère, 
le  Frère  Cyprien  résolut  de  la  lui  confier.  Et  voilà 
comment,  par  décision  du  Supérieur  Général,  le  Frère 
Thadée  —  chose  probablement  unique  dans  les  An- 
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nales  de  la  Congrégation  —  vit  porter  à  la  connaissance 
de  Tlnstitut,  en  même  temps  que  les  attributions  des 
Assistants  élus  en  août  1869,  sa  nomination  à  la  direc- 
tion de  la  Maison-Mère,  sous  le  titre  de  Directeur  prin- 
cipal (1). 

% 

La  maison   de   Ploërmel  était  composée  d'éléments 
bien  divers  et  comprenait,  outre  l'Administration  géné- 
rale de  l'Institut,  un  certain  nombre  d'ateliers  ou  centres 
de  travaux  spéciaux  (pharmacie,  lingerie,  couture,  cor- 
donnerie, reliure  etc.)  On  y  trouvait  aussi  deux  groupes 
de  jeunes  gens  (novices   et  postulants)  confiés  à   des 
Directeurs  particuliers.  De  plus,  à  cette  époque,  (an- 
née scolaire  1869-1870),  le  collège  Saint-Stanislas,  di- 
rigé par  des  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Vannes,  était 
encore  annexé  à  la  Maison-Mère,  et  vivait  sous  le  ré- 
gime matériel  de  la  Communauté.  Cette  situation,  on 
le  voit,  était  assez  compliquée.  Le  Frère  Thadée  aurait 
à  diriger  la  maison  sous  les  yeux  mêmes  de  l'adminis- 
tration supérieure,  c'est-à-dire  de  cinq  Frères  élus  (il 
n'y  avait  alors  que  quatre  Assistants),  et,  par  conséquent, 
inamovibles,  pour  la  durée  de  leur  mandat,  Le  Frère 
Thadée,   nommé   par  le  Conseil,  pouvait  être,    par  ce 
même  Conseil,  relevé  de  ses  fonctions.   En  droit,  les 
Assistants  étaient  donc  au-dessus  de  lui,  et  avaient  le 
devoir  d'écouter  les  observations  qui  pourraient  leur 
être  faites  par  les  Frères  sur  la  façon  d'agir  du  Direc- 
teur de  la  Maison.  Il  y  avait  là,  encore,  une  situation  de 
fait  qui  n'échappait  pas  au  Frère  Thadée,  et  il  estimait 
ne  pouvoir  par  gouverner  dans  ces  conditions.  Puis- 


(1)   Circulaire  n°  28,  du  8  novembre  1869,  p.  î. 
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qu'il  était  Directeur,  il  entendait  l'être  tout  à  fait  et 
n'avoir  à  expliquer,  ni  à  tout  instant,  ni  à  tout  venant, 
les  raisons  de  sa  conduite.  Le  Frère  Cyprien,  par  une 
condescendance  marquée,  décida  que,  «  sauf  les  Assis- 
tants, le  personnel  du  noviciat  et  les  quelques  Frères 
placés  sous  les  ordres  immédiats  du  Supérieur  Géné- 
ral, tous  les  autres  Frères  de  la  Maison-Mère  devraient 
s'adresser  au  Frère  Thadée  et  lui  obéir  comme  si  le  Su- 
périeur et  les  Assistants  n'étaient  pas  dans  la  maison  (1)  ». 
Ces  principes,  excellents  en  eux-mêmes,  parfaits 
même  si  l'on  veut,  théoriquement,  devaient,  dans  la 
pratique,  recevoir  plus  d'un  accroc...  Glissons  sur  des 
incidents  intimes,  que  des  anges,  sans  doute,  eussent 
évités,  mais  auxquels  ne  devaient  pas  échapper  tou- 
jours des  hommes  tout  dévoués,  d'ailleurs,  à  la  même 
cause... 

Sous  l'administration  du  Frère  Thadée,  à  Ploërmel, 
la  cuisine  fut  construite,  et  la  procure,  confiée  au  Frère 
Emmanuel-Joseph,  prit  des  développements  considé- 
rables. Cette  installation  de  la  procure  fut,  incontesta- 
blement, une  des  meilleures  créations  du  R.  Frère  Cy- 
prien. Grâce  à  elle,  et  sur  l'obligation  que  le  Supérieur 
fit  à  ses  Frères  d'y  prendre  tout  ce  qu'elle  était  en  me- 
sure de  fournir,  l'uniformité  dans  le  costume  s'établit 
rapidement,  et  bientôt  disparurent  pour  jamais  cer- 
taines irrégularités  dues  à  la  force  même  des  choses. 

Le  Frère  Thadée  régla,  enfin,  définitivement,  Va/faire 
dite  du  «  Collège  »,  et  celui-ci  fut  transféré  et  ins- 
tallé dans  l'ancien  couvent  des  Carmes,  aménagé  sur 

(t)  M?r  Laveille  :  Le  Frère  Cyprien,  p.  165. 
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les  plans  du  Frère  Edme,  Assistant  du  Frère  Cvprien. 
Les  relations  entre  les  deux  maisons,  assez  pénibles 
durant  quelque  temps,  ne  devaient  pas  tardera  rede- 
venir excellentes,  pour  atteindre,  dans  les  années  qui 
précédèrent  les  grandes  épreuves  de  l'Institut,  le  plus 
touchant  degré  d'intimité. 

Maintenant,  le  rôle  du  Frère  Thadée  à  Ploërmel  était 
terminé.  Son  œuvre  de  réformateur  avait  été  consi- 
dérable, mais  il  avait  obtenu,  à  l'accomplir,  plus  d'ad- 
miration que  de  sympathie.  En  quittant  ce  poste  dif- 
ficile, où  il  avait  rendu  d'incontestables  services,  il 
n'avait  eu  ni  le  souci  d'emporter  des  regrets,  ni  celui 
d'en  laisser.  Il  partit,  le  cœur  joyeux,  pour  ce  cher 
Pensionnat  de  Toutes-Aides  où  le  Frère  Ferdinand,  — 
qui  devait  être,  bientôt,  élu  Assistant  —  s'était  fait  ap- 
précier, et  fut  admirablement  accueilli  en  cette  maison 
qui  était  «  sienne  »  à  bien  des  titres,  et  où  allaient, 
dans  un  labeur  toujours  fécond,  s'écouler  ses  dernières 
années. 


Le  Frère  Thadée  retrouvait,  dans  la  maison  qu'il 
n'avait  jamais  quittée  de  cœur,  des  professeurs  abso- 
lument dévoués  :  les  Frères  Henri-Marie,  Donatien, 
Engelbert,  Henri-Raphaël,  Suliac,  etc.,  que  rejoin- 
draient plus  tard  d'autres  hommes  justement  appréciés 
aussi  :  Frères  Odile-Joseph,  Aubin,  Fabien,  etc.  Il 
retrouvait  encore,  parmi  les  élèves,  beaucoup  de  visages 
connus,  et  un  personnel  domestique  dont  il  savait  l'at- 
tachement au  pensionnat,  et  qu'il  traitait  avec  une 
délicatesse  toute  paternelle.  Quant  aux  familles,  elles 
revoyaient  avec  bonheur  le  «  Frère  Thadée  »  à  l'œil 
clair  et  limpide,   brillant  d'un   vif  éclat   sous  des   lu- 
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nettes  qu'il  redressait  de  temps  en  temps,  agitant 
souvent,  en  un  geste  qui  n'appartenait  qu'à  lui,  le  trous- 
seau de  clefs  qu'il  tenait  à  la  main.  Elles  admiraient 
sa  franchise  à  leur  parler  de  leurs  enfants,  à  les  en- 
tretenir de  leurs  succès,  de  leurs  progrès,  de  leurs 
qualités,  de  leurs  défauts  même,  à  ne  les  jamais  laisser 
partir,  toutefois,  sous  une  mauvaise  impression.  Ce  fut 
là,  peut-être,  le  trait  le  plus  saillant  de  l'administration 
du  Frère  Thadée,  —  indépendamment  de  ce  prestige,  de 
cette  autorité  qui,  de  longues  années  durant,  s'imposait 
si  bien  à  tous,  qu'il  suffisait  d'une  menace  d'envoi  au 
Frère  Thadée  pour  faire  rentrer  dans  Tordre  tout  élève 
récalcitrant.  Il  ne  se  faisait,  d'ailleurs,  aucune  illusion 
6ur  les  difficultés  de  sa  tâche  de  Directeur  d'un  Pen- 
sionnat important.  «  Lorsqu'on  est  à  la  tête  d'une  mai- 
son comme  celle-ci,  disait-il,  un  jour,  à  l'un  de  ses  plus 
intimes  amis,  on  est  exposé  à  avoir  des  ennuis  avec 
tout  le  monde,  mais  pas  au  même  degré.  Les  moins 
grands  viennent  des  élèves,  puis  des  parents  ;  les  plus 
pénibles  viennent  des  domestiques,  et,  surtout,  des  pro- 
fesseurs. C'était,  ajouta-t-il,  l'opinion  aussi  d'un  Père 
Jésuite  que  j'ai  connu,  et  qui  avait  été  Recteur  d'un 
grand  collège.   » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  appréciations,  l'histoire  sui- 
vante vaut  bien  d'être  racontée.  Elle  démontrera,  une 
fois  de  plus,  que  la  direction  d'une  importante  maison 
présente,  comme  le  disait  le  Frère  Thadée,  de  grandes 
difficultés. 

■^ 

Il  y  avait,  au  Pensionnat  de  Toutes-Aides,  un  système 
d'émulation  où  les  Bons  points  jouaient  un  grand  rôle. 
Les  Bons  points  avaient,   en  particulier,    le   privilège 
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toujours  apprécié  —  de  certains  élèves  surtout  et  non 
des  meilleurs  —  d'exempter  de  punitions.  Ce  sys- 
tème, bon  en  lui-même,  comme  bien  d'autres  moyens 
d'émulation,  avait,  entre  autres  inconvénients,  celui 
de  permettre  aux  professeurs  de  se  rendre  populaires, 
par  une  distribution  exagérée  de  points.  Gela,  évidem- 
ment, ne  se  présentait  pas  souvent,  mais  cela  pouvait 
se  produire  quelquefois.  Un  aumônier  se  mit  précisé- 
ment à  distribuer,  sans  discrétion,  les  fameux  bons 
points.  De  là,  bientôt,  la  suppression,  à  peu  près,  des 
punitions,  et,  par  là-même,  la  ruine  prochaine  de  toute 
discipline.  Or,  tout  éducateur  le  sait  :  sans  discipline, 
pas  d'ordre,  et.  dès  lors,  pas  de  travail,  pas  de  progrès, 
mais,  au  contraire,  la  porte  ouverte  à  tous  les  abus. 
Plusieurs  professeurs  —  non  des  moindres  —  firent, 
sur  ce  sujet,  quelques  remarques  au  Frère  Thadée. 
Celui-ci,  soit  crainte  d'un  conflit  toujours  regrettable 
avec  l'aumônier,  soit  satisfaction  de  voir  certains 
maîtres,  un  peu  trop  sévères  peut-être,  contrecarrés 
dans  leur  promptitude  à  punir,  soit  peut-être,  enfin, 
par  suite  d'une  condescendance  paternelle,  appro- 
chant un  peu  de  la  bonté  d'un  grand-père,  resta  sourd 
à  toute  observation.  Les  bons  points,  trop  facilement 
accordés,  étant  refusés  par  l'unanimité  des  professeurs, 
le  Frère  Thadée  crut  pouvoir  recourir  à  l'argument 
d'autorité,  toujours  dangereux  à  manier,  et  se  trouva 
bientôt  en  face  de  difficultés  qu'il  n'avait  peut-être  pas 
assez  prévues. 

La  situation  était  d'autant  plus  délicate  qu'on  était, 
ici,  en  présence  non  d'un  conflit  de  personnes,  ce  qui 
peut,  souvent,  s'arranger,  mais  d'un  conflit  de  principes, 
touchant  au  vif  de  l'âme  et  de  la  conscience,  ce  qui  est 
bien  autrement  grave.  Le  principal  auteur  de  cette  dif- 
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ficulté  eut,  du  reste,  la  faiblesse  d'appuyer  sur  des  ar- 
guments théologiques  mal  définis,  sa  façon  d'agir,  ce 
qui  ne  fit  qu'envenimer  le  mal.  L'affaire  fut  portée  alors 
à  Ploërmel,  puis,  plus  tard,  par  le  Frère  Cyprien,  à 
l'Evêché  de  Nantes.  Après  accord  facilement  consenti 
entre  Mgr  Lecoq,  au  cœur  paternel  et  bon,  et  le  Supé- 
rieur Général,  il  fut  décidé  que  l'aumônier  serait  limité 
dans  ses  prétentions,  mais  que  les  bons  points  distri- 
bués par  lui  auraient  une  valeur  plus  grande  que  ceux 
des  autres  professeurs.  Aucun  de  ceux-ci  ne  fit  d'objec- 
tion à  cette  décision  ;  il  sembla  de  toute  justice  à  tous 
que  Y  instruction  religieuse  fût  plus  largement  récom- 
pensée qu'aucune  autre  matière  du  programme.  Et  ici, 
vraiment,  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  ou  de 
l'abnégation  des  Frères,  ou  de  l'obéissance  de  l'aumô- 
nier, ou  de  l'humilité  du  Frère  Thadée  qui,  tous,  sans 
exception,  s'inclinèrent  devant  la  sentence  de  la  double 
autorité. 

Cet  incident  ne  devait  diminuer  en  rien  le  prestige 
réel  du  Frère  Thadée.  Un  Chef  de  maison,  —  qui  de- 
mande, avec  raison,  à  son  personnel  la  soumission  à 
ses  ordres  — ,  ne  s'amoindrit  pas,  en  effet,  aux  yeux  des 
gens  de  bon  sens,  aux  yeux,  surtout,  des  hommes  de 
foi,  en  se  soumettant  lui-même  à  ses  Supérieurs.  Il  y 
gagne,  au  contraire,  en  estime  et  en  respect,  et  ac- 
quiert, par  son  obéissance  même,  des  droits  certains  à 
l'obéissance  de  ses  propres  inférieurs. 

Mais,  le  Frère  Thadée  n'était  pas  seulement  popu- 
laire dans  sa  maison  :  il  était,  aussi,  très  considéré  au 
dehors.   Peu  d'hommes  recevaient,   à  Nantes,  plus  de 
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marques  de  sympathie  que  lui.  Il  était  vraiment  quel- 
qu'un, et  cela  datait  de  loin. 

«  La  Bonnetière,  ancienne  maison  de  campagne  du 
Petit-Séminaire,  disait,  récemment,  un  prêtre  ami, 
était  située  non  loin  de  la  Papotière,  ce  qui  nous  per- 
mettait, à  nous,  élèves,  d'apercevoir  quelquefois  le 
Frère  Thadée,  au  cours  de  nos  promenades.  A  cette 
époque,  le  Frère  Thadée  nous  apparaissait  déjà  comme 
un  personnage,  et  nous  inspirait  un  respect  mêlé  d'ad- 
miration. » 

Cette  impression  d'enfance  de  M.  le  chanoine  Bouyer, 
—  Directeur  de  l'enseignement  libre  du  diocèse  de 
Nantes  — ,  fut  partagée  par  d'autres  jusqu'à  la  fin.  Nom- 
mer le  Frère  Thadée,  (car  d'ordinaire,  on  ne  l'appelait 
ni  Supérieur,  ni  Directeur,  mais  simplement  Frère  Tha- 
dée), c'était  évoquer  tout  un  monde  de  souvenirs.  Avec 
qui  donc,  aussi,  dans  un  vaste  rayon,  n'avait-il  pas  eu 
quelques  rapports,  depuis  son  arrivée  au  pays  nantais  ? 
Aussi,  lorsqu'il  traversait  les  rues  de  la  cité,  il  suffisait 
à  peine  à  répondre  aux  saluts  qu'il  recevait.  «  Qui  as-tu 
salué  là,  disait  quelque  enfanta  son  père  ?  »  Et  celui-ci 
de  répondre  :  «Ça?  c'est  le  Frère  Thadée...   » 

%  \ 

Le  pensionnat  de  Toutes-Aides,  quoique  placé  à  la 
porte  de  Nantes,  dépendait  de  la  commune  de  Doulon. 
À  plusieurs  reprises,  le  Frère  Thadée  fut  élu  conseiller 
municipal.  11  fut,  évidemment,  flatté  de  cet  honneur 
dont  la  religion  avait  sa  part,  mais  il  n'est  guère  qu'une 
circonstance  où  il  semble  bien  s'être  prévalu  de  sa 
charge. 

Les  médecins  lui  avaient  ordonné  une  saison  d'eaux 
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dans  les  Pyrénées.  Un  jour,  à  table  d'hôte,  un  commis- 
voyageur,  sorte  de  journaliste  en  quête  de  mauvaise 
copie,  et  socialiste  de  belle  eau,  se  mit  à  déblatérer 
contre  la  religion,  les  curés,  les  religieux,  en  rééditant 
les  âneries  déjà  usées  qui  se  répètent  encore  de  nos 
jours.  Dans  ce  milieu  un  peu  mêlé,  il  y  avait,  pourtant, 
de  très  honnêtes  gens,  et  l'on  souffrait  d'entendre,  sans 
qu'il  y  eût  réplique,  se  débiter  tant  d'absurdités.  En 
une  tirade  un  peu  plus  longue  que  les  autres,  le  commis 
en  inepties  s'écria  :  «  Les  Curés,  les  Frères,  les  bonnes 
Sœurs,  tout  ça,  ce  sont  des  gens  qui  ne  sont  pas  popu- 
laires, si  ce  n'est,  quelquefois,  dans  les  campagnes, 
parmi  les  gens  arriérés.  »  Le  Frère  Thadée,  cette  fois, 
n'y  tint  plus.  «  Pour  faire  bonne  justice,  dit-il,  de  cette 
affirmation  qui  vaut  les  autres,  vous  apprendrez,  Mon- 
sieur, que  j'habite  la  banlieue  d'une  des  plus  grandes 
villes  de  France,  et  que,  dans  ma  commune,  qui  compte 
plus  de  six  mille  habitants,  je  suis  conseiller  municipal.  » 
Cette  déclaration  fut  pour  le  public  un  vrai  soulage- 
ment, et  le  voyageur  en  impiété,  bien  touché  par  la  ré- 
plique, en  fut  pour  ses  frais,  et  ne  demanda  pas  son 
reste. 

Durant  son  passage  à  Toutes-Aides,  avant  son  retour 
à  Guérande,  le  Frère  Ferdinand  avait  fait  construire 
la  chapelle  du  Pensionnat.  La  bénédiction  solennelle, 
par  M*r  Fournier,  en  eut  lieu  le  23  mai  1872.  Le  R.  F. 
Cyprien,  —  qui  avait,  avec  son  Conseil,  voté  les  fonds 
nécessaires  pour  l'extinction  des  dettes  précédentes,  et 
l'achèvement  des  nouvelles  constructions  — ,  tint  à  hon- 
neur d'assister  à  la  cérémonie.  La  joie  du  Frère  Tha- 
dée fut  grande  encore,  en  ce  jour,  car  il  pourrait,  dé- 
Service  Enfance  II  43 
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sormais,  selon  ses  propres  expressions,  «  prier  le  bon 
Dieu  et  Notre-Dame-de  Toutes-Aides,  dans  un  lieu  plus 
convenable  pour  leur  Majesté  ». 

Ces  mots  peignent  bien  la  piété  du  Frère  Thadée  ; 
car  il  était  vraiment  pieux,  et  avait,  envers  Notre-Dame 
de  Toutes-Aides,  surtout,  une  dévotion  sans  limites. 
«  Que  de  grâces  elle  m'a  accordées,  aimait-il  à  dire,  et 
que  de  fois  j'ai  constaté  sa  protection  efficace  sur  cette 
maison  !  » 

Aussi,  sous  ce  bienveillant  patronage,  la  maison  pros- 
péra-t-elle  et  prit-elle  un  accroissement  considérable. 
Le  Frère  Thadée  aurait  pu,  vers  1878,  chanter  son  Nunc 
dimitis,  mais  Dieu  lui  réservait  de  nouvelles  consola- 
tions sur  le  théâtre  même  où  il  avait  déjà,  non,  parfois, 
sans  quelques  tristesses,  goûté  de  grandes  joies. 


En  l'année  1882,  le  Frère  Cyprien,  se  trouvant  dans 
les  environs  de  Nantes,  éprouva  un  très  grand  embar- 
ras de  la  main  droite  :  il  ne  pouvait  plus  écrire.  Il  souf- 
frait, d'ailleurs,  de  vives  douleurs  à  la  tète  et  se  sen- 
tait incapable  de  toute  application.  La  force  des  choses, 
—  il  serait  plus  exact  de  dire  :  la  Providence  — ,  l'amena 
à  Nantes  où  les  médecins  ordonnèrent  un  repos  com- 
plet, en  dehors  de  Ploërmel.  Il  se  retira  donc  à  Toutes- 
Aides. 

«  La  maison,  a  écrit  Msr  Laveille,  était  toujours  di- 
rigée par  le  Frère  Thadée.  Cet  homme  dont  le  carac- 
tère avait  causé  plus  d'un  souci  au  Frère  Cyprien,  avait 
un  excellent  cœur.  Gravement  atteint  lui-même  de  l'af- 
fection qui  devait  l'emporter,  il  se  mit  au  service  de  son 
Supérieur  malade  et  lui  prodigua  les  plus  délicates  at- 
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tentions  (1).  »  Le  Frère  Cyprien  s'en  montra  très 
touché,  car  il  avait,  selon  le  mot  de  M«rLaveille,  «  la  co- 
quetterie de  la  reconnaissance  «.Toutefois,  les  premières 
entrevues,  entre  ces  deux  hommes,  très  supérieurs 
tous  deux,  quoique  en  des  genres  bien  différents,  se  res- 
sentirent un  peu  du  «  malaise  »  qui  existait  entre  eux 
depuis  déjà  bien  longtemps.  Mais,  à  défaut  d'une  sym- 
pathie dénature,  il  y  avait,  pour  les  unir  en  Dieu,  un 
lien  bien  supérieur  :  la  charité  chrétienne  qui  prend 
sa  source  dans  la  vie  surnaturelle,  et  ils  s'estimaient, 
l'un  l'autre,  profondément.  Un  Frère  du  voisinage,  qui 
avait  large  place  dans  l'affection  de  tous  deux,  et  qui, 
sur  leurs  désirs,  maintes  fois  exprimés,  les  allait  voir 
souvent,  se  rendait  bien  compte,  par  les  confidences 
qu'il  en  recevait,  de  l'état  d'esprit  de  chacun.  Manifes- 
tement, en  ces  deux  belles  âmes,  un  travail  se  faisait 
qui  devait  les  rapprocher  dans  une  union  d'autant  plus 
grande  qu'elle  avait  été  plus  étudiée.  Quoi  donc,  en 
somme,  avait  causé  entre  eux  de  si  cruels  et  si  doulou- 
reux malentendus  ?  Les  affaires  !  Ah  !  les  affaires  !  Les 
intérêts  privés  !  Même  dans  une  société  où  ils  n'ont 
d'autres  raisons  d'être  que  de  servir  Yiiitérêt  général, 
quels  rudes  coups  ils  portent  —  souvent  —  aux  affec- 
tions les  plus  pures  et  aux  sentiments  les  plus  vifs  de 
l'âme  !  Mais,  maintenant,  tout  est  fini.  Le  Frère  Cyprien, 
investi  d'une  confiance  universelle,  a  réalisé  déjà  plu- 
sieurs des  perfectionnements  qu'attendait  le  Frère  Tha- 
dée  :  celui-ci  est  donc  grandement  satisfait.  De  son  côté, 
le  Frère  Cyprien  constate,  aujourd'hui,  à  loisir,  la  beauté 
de  l'œuvre  édifiée  par  le  Frère  Thadée.  Devant  ces  ré- 
sultats si  consolants,  il  n'y  a  plus   qu'à  jeter  un  voile 

(1)  Msr  Laveille  :  Le  Frère  Cyprien,  p.  299. 


196  AU  SERVIGK  DE  L'ENFANCE 

sur  les  tristesses  passées,  afin  de  jouir  en  paix  de  la  bé- 
nédiction du  ciel  sur  de  telles  œuvres  !... 

Aussi  combien  furent  douces,  pour  les  Frères  Cyprien 
etThadée,  les  heures  vécues  ensemble  dans  l'épreuve 
de  la  douleur  physique,  sans  doute,  mais  aussi  dans  la 
délectation  de  lame  !  Le  mot  du  bon  Frère  Simplicien 
se  réalisait  à  la  lettre  :  «  Ces  deux  hommes  ont  gagné 
à  se  voir  de  plus  près.   » 


Une  autre  consolation  —  dont  le  R.  F.  Cyprien  eut  sa 
part  en  assistant  à  la  fête  —  était  réservée  au  Frère  Tha- 
dée  :  le  couronnement  de  Notre-Dame  de  Toutes-Aides. 
Ce  jour-là,  — 24juin  1883  — le  Pensionnat  reçutdansses 
murs  de  nombreux  évoques  et  un  nombre  considérable 
de  prêtres  (I).  Rien  de  plus  gracieux  que  les  décors  de 
la  maison,  à  l'intérieur  surtout.  Les  hôtes  de  Msr  Lecoq. 
si  respectueusement  et  si  aimablement  accueillis,  ne 
cachèrent  pas  leur  reconnaissance  pour  une  réception 
si  délicate.  La  statue  miraculeuse,  après  avoirparcouru, 
—  au  milieu  d'une  foule  pieuse  qu'on  ne  saurait  évaluer, 
les  rues  et  lesboulevards  richement  pavoises  — futcou- 
ronnée,  triomphalement,  face  à  l'antique  chapelle,  sur 
une  immense  estrade  dressée  dans  l'enclos  même  du 
Pensionnat.  En  voyant,  chez  lui,  en  cette  maison 
qu'il  avait  élevée  en  y  mettant  ses  sueurs,  ce  triomphe 

(1)  Assistaient  à  cette  cérémonie,  et  furent,  au  Pensionnat,  les  hôtes 
de  Mgr  Lecoq  :  NX.  SS.  Bécel,  évoque  de  Vannes;  — Hugonin,  évêque 
de  Baveux  ;  —  Sébaux,  évoque  d'Angoulême;  —  Germain,  évoque  de 
Coutances  et  Avranches  ;  —  Catteau,  évoque  de  Luçon  ;  —  Ducellier, 
évêque  de  Bayonne  ;  —  Bélouino,  évêque  d'Hiéropolifl  ;  —  Trégaro, 
évêque  de  Séez;  —  Laborde,  évêque  de  Blois,  et  le  Hévéreudissime 
Père  Eugène,  Abbé  de  la  Trappe  de  Notre-Dame  de  Melleraye. 


ET  DE  LA  JEUNESSE  197 

de  la  Vierge  qu'il  avait  tant  aimée,  le  Frère  Thadée 
semblait  dire,  en  fils  tout  heureux  du  bonheur  de  sa 
mère  :  «  Elle  me  doit  quelque  chose  des  honneurs  qui 
lui  sont  rendus,  et  c'est  là,  pour  moi,  la  plus  douce 
récompense  de  ma  vie  !   » 

Au  lendemain  de  la  fête,  deux  excellentes  chrétiennes 
de  Nantes,  Mlles  Félicité  et  Marie  de  Laville-Leroux, 
(belles-sœurs  de  M.  Rialan,  notaire  de  la  Congrégation 
à  Ploërmel,  si  intimement  lié  à  M.  de  la  Mennais  et  au 
Frère  Cyprien)  allèrent  trouver  le  Frère  Thadée  et  lui 
dirent:  «  Ne  pensez-vous  pas,  mon  Frère,  qu'il  serait 
bon  d'élever  une  sorte  de  Mémorial  du  couronnement 
de  la  sainte  Vierge,  au  lieu  même  où  il  a  eu  lieu  ?  »  Le 
Frère  Thadée,  ayant  approuvé  cette  idée,  reçut,  immé- 
diatement, de  ces  pieuses  chrétiennes,  une  première 
offrande.  Telle  fut  l'origine  du  souvenir  commémo- 
ratif  élevé,  plus  tard,  sur  le  terrain  du  Pensionnat. 


Les  jours  que  le  Frère  Thadée  doit  passer  encore  sur 
la  terre  sont  bien  près  de  s'achever.  Cet  homme,  si  fort 
autrefois,  si  vaillant,  est  usé,  maintenant,  par  la  mala- 
die. On  le  retrouve,  il  est  vrai,  circulant  dans  la  maison 
dont  il  reste  l'âme,  présidant  aux  exercices,  donnant 
ses  ordres  et  ses  encouragements  entre  ces  crises  de 
nerfs  qui  menacent,  sans  cesse,  de  l'emporter  ;  mais, 
est-ce  bien  lui  encore  ?... 

«  Je  fus  témoin,  il  y  a  plus  d'un  an,  écrivait  un  de 
ses  amis  de  jeunesse  religieuse,  d'une  de  ces  crises 
terribles.  Quand  elle  fut  passée,  il  me  dit,  d'un  ton 
triste,  bien  qu'il  s'efforçât  de  paraître  joyeux  :  Savez- 
vous,  mon  cher  ami,  ce  qui  m'a  occasionné  ce  mal  dont 
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vous  venez  de  voir  les  effets  ?  Ce  sont  les  inquiétudes 
mortelles  que  m'a  causées  cette  maison.  En  voyant 
mon  air  enjoué,  on  a  pu  s'imaginer  que  j'étais  sans  sou- 
cis. On  s'est  trompé,  et  Dieu  seul  sait  ce  que  j'ai  souf- 
fert (1).  » 

Il  allait,  bientôt,  ne  plus  souffrir  !  Dans  la  soirée  du 
29  février  1884,  une  congestion  cérébrale  le  terrassa,  et 
il  perdit,  en  dix  minutes,  l'usage  de  la  parole  et  la  con- 
naissance. Le  lendemain,  le  bon  Evêque  de  Nantes,  qui 
aimait  et  estimait  tant  le  Frère  Thadée,  accourut  à  son 
chevet.  11  jeta  quelques  gouttes  d'eau  bénite  sur  le  re- 
ligieux qui  achevait  là  de  mourir,  et  dit  aux  quelques 
amis  et  serviteurs  qui  entouraient  sa  couche  déjà  fu- 
nèbre :  «  C'est  un  homme  qui  a  fait  une  belle  œuvre  !  » 

Le  dimanche  matin,  2  mars,  vers  cinq  heures,  une 
crise  plus  violente  annonça  que  la  fin  était  proche.  Un 
Frère,  dernier  venu  parmi  les  nombreux  amis  du  cher 
malade,  récitait  encore  les  prières  des  agonisants,  au 
milieu  des  larmes  de  tous,  lorsque  le  Frère  Thadée 
rendit  le  dernier  soupir.  Ce  dernier  ami  lui  ferma  les 
yeux... 


Les  funérailles,  présidés  par  Monseigneur  l'Evèque 
de  Nantes,  eurent  lieu  le  lundi.  Dans  l'après-midi,  la 
dépouille  mortelle  du  Frère  Thadée  fut  transportée  à 
Ploërmel  où  l'inhumation  eut  lieu  dans  le  cimetière  de 
la  communauté.  Au  sortir  du  service  funèbre,  le  lundi 
matin,  «  le  Frère  Henri-Marie,  sous-directeur  du  Pen- 
sionnat^ remerciait  affectueusement  Monseigneur  des 
marques   d'intérêt  qu'il  avait  données,  dans  cette  cir- 

(1)  L'Observateur  du  Dimanche  9  mars  1 S 8  'i . 
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constance  douloureuse,  et  à  la  Maison  et  à  son  Direc- 
teur. Le  bon  Evêque  répondit  à  peu  près  en  ces  termes  : 
«  J'ai  tenu  à  donner  au  Frère  Thadée  cette  marque  de 
la  haute  estime  que  j'avais  pour  lui.  C'était  un  bon  re- 
ligieux. Je  devais  payer  à  la  mémoire  de  cet  homme  de 
bien  le  tribut  de  ma  reconnaissance.  Il  a  soutenu,  dans 
mon  diocèse,  pendant  plus  de  quarante  ans,  le  bon  com- 
bat, et  il  laisse  une  œuvre  et  un  nom  (1).  » 

Durant  de  longues  années,  Y  œuvre,  sous  l'administra- 
tion habile  du  Frère  Dioclésien  (fl912),  prit  un  nouvel 
essor.  L'installation  des  ateliers,  l'enseignement  profes- 
sionnel, les  cours  d'hydrographie,  dus  à  l'initiative  du 
successeur  du  Frère  Thadée,  portèrent  au  loin  le  renom 
de  la  maison.  Elle  était  en  pleine  prospérité  lorsque  la 
loi,  dite  de  1901,  édictant  la  confiscation  des  immeubles 
congréganistes,  la  frappa  mortellement  au  cœur... 

Aujourd'hui,  (2  mars  1915,  trente-et-unième  anniver- 
saire de  la  mort  du  Frère  Thadée),  le  Pensionnat  appar- 
tient à  la  ville  de  Nantes.  La  chapelle  a  été  abattue, 
mais  les  bâtiments  demeurent.  Autour  d'eux,  dans  le 
vaste  jardin  qui  les  entouraient,  de  splendides  cons- 
tructions ont  été  élevées.  C'est  l'hôpital  militaire  Brous- 
sais  qui  abrite,  à  l'heure  actuelle,  les  soldats  blessés, 
là-bas,  au  champ  d'honneur,  pour  le  salut  de  la  France... 

Quant  au  nom  du  Frère  Thadée,  il  se  perpétue  en  un 
buste  de  bronze  élevé,  en  octobre  1893,  sous  la  prési- 
dence du  Frère  Cyprien,  par  l'association  des  anciens 
élèves.  —  Après  la  fermeture  du  Pensionnat  (1906)  ce 
buste  fut  transféré  à  la  maison  de  campagne  du  dévoué 
Président  du  Comité  de  l'Enseignement  libre  de  la 
Loire-Inférieure,  M.  Elie  Bardoul.   Il    est   finalement 

(1)  V Observateur  du  9  mars  1884. 
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gardé,  aujourd'hui,  chez  M.  Eulien  Olivier,  Directeur  de 
FEcole  chrétiennede  Nantes-Doulon,  ancien  professeur, 
et  sous-directeur  au  Pensionnat. 

D'autre  part,  en  visitant  la  gracieuse  chapelle  atte- 
nante à  l'église  paroissiale  de  Toutes-Aides,  le  pèlerin 
peut  voir,  encastré  dans  le  mur,  à  gauche,  —  grâce  à 
l'attention  délicate  de  l'excellent  curé  actuel,  M.  l'abbé 
Emmanuel  Guillou  —  un  bas-relief  superbe  représen- 
tant le  Couronnement  de  la  Madone  nantaise. 

On  y  lit  ces  mots  inscrits  en  lettres  d'or  sur  marbre 
blanc  : 

Ici  a  été  couronnée 

Notre-Dame  de  Toutes-Aides 

le  24  juin  1883. 

C'est  le  Mémorial  dû  à  l'initiative  du  Frère  Thadée, 
en  l'honneur  de  la  Vierge  que  tant  de  Frères,  d'en- 
fants et  déjeunes  gens  invoquèrent,  comme  lui  et  avec 
lui,  des  milliers  de  fois,  sous  la  douce  invocation  : 

«  Notre-Dame  de  Toutes-Aides,  priez  pour  nous  !  » 


• 


apr  m  ^-^^^CTmiBngms 


Fr.  Ambroise 

Directeur  Général  des  Antilles. 


Fr.  Arator 

Directeur  principal  a  la  Guadeloupe 
Assistant  (P.  204). 


Fr.  Ludovic. 


LE  FRERE  LUDOVIC 
Louis-Arsène  Joubert. 

4859-4878. 


En  l'année  1878,  le  28  décembre,  à  la  distribution  so- 
lennelle des  prix  à  l'école  de  la  Basse-Terre,  le  Gouver- 
neur de  la  Guadeloupe  disait,  en  présence  de  l'Evêque, 
Msr  Blanger  :  «  Ces  dignes  instituteurs  (les  Frères  de 
Ploërmel)  ont,  par  leur  zèle  et  leur  dévouement,  acquis 
les  droits  les  plus  légitimes  à  la  reconnaissance  pu- 
blique. »  Il  décernait,  de  plus,  «  un  témoignage  spé- 
cial de  satisfaction  au  vénéré  Frère,  Directeur  de  l'école 
du  chef-lieu,  pour  les  services  signalés  »  rendus  par  lui 
«  au  cours  de  sa  longue  carrière  coloniale,  consacrée 
tout  entière  à  la  noble  mission  d'élever  la  jeunesse  ». 

Ce  môme  jour,  après  avoir  aussi,  d'une  façon  géné- 
rale, rendu  un  magnifique  hommage  aux  Frères,  le 
Maire  de  la  Basse-Terre  ajoutait  :  «  A  vous  surtout,  vé- 
néré Frère,  qui  dirigez  cette  maison  avec  tant  d'éclat 
depuis  plus  de  trente  années,  la  reconnaissance  pu- 
blique ne  fera  pas  défaut  :  sachez  qu'elle  vous  est  ac- 
quise. Le  pays  n'oublie  pas  tant  d'hommes  formés  par 
vos  soins,  grandis  sous  votre  égide,  et  qui  l'honorent 
dans  les  différentes  carrières  où  ils  sont  entrés  (1).  » 

(1)  Gazette  officielle  du  7  janvier  1879. 
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L'humble  Frère  auquel  s'adressaient  de  si  touchants 
hommages,  s'était  appelé,  dans  le  monde,  Louis-An- 
toine Joubert.  Il  était  né  à  Montjean,  au  diocèse  d'An- 
gers, le  17  janvier  1829,  et  avait  reçu,  en  prenant  la 
livrée  des  Frères  de  Ploërmel,  le  nom  de  Frère  Ludo- 
vic-Marie. 

Le  jeune  novice  du  19  septembre  1846  devait,  par 
son  dévouement,  ses  vertus  et  ses  talents,  illustrer  ce 
nom  et  jeter  sur  sa  Congrégation  un  brillant  éclat. 

En  effet,  pendant  les  31  années  qu'il  vécut  à  la  Gua- 
deloupe où  il  mourut  le  28  décembre  1878,  le  Frère  Lu- 
dovic-Marie consacra,  au  service  de  lajeunesse,  la  santé 
florissante  que  le  bon  Dieu  lui  avait  donnée  :  jamais  il 
ne  se  ménagea  un  seul  instant;  il  fut  heureux  de  se 
donner  tout  entier  au  bien  de  ses  élèves  et  de  ses  Frères. 
Aussi  la  Congrégation  pouvait,  à  bon  droit,  voir  en  lui 
l'un  de  ses  enfants  les  plus  intelligents,  un  de  ceux  dont 
les  succès  contribuèrent,  dans  une  large  mesure,  à 
populariser  l'enseignement  primaire  aux  Antilles. 


^ 


«  C'était  en  1817  ;  le  vénéré  Père  de  la  Mennais,  con- 
fiant, comme  toujours,  en  la  divine  Providence  et  dans 
le  zèle  de  ses  disciples,  fit  un  appel  aux  hommes  de 
bonne  volonté  pour  les  missions  coloniales.  Les  aspi- 
rants furent  si  nombreux  que  le  bon  Supérieur  n'eut 
que  l'embarras  du  choix.  Dans  cet  envoi,  la  Guade- 
loupe, surtout,  eut  le  bonheur  d'un  riche  partage  ;  les 
élus  étaient  jeunes,  pleins  d'entrain  et  d'enthousiasme, 
tout  brûlants  du  désir  de  consacrer  leur  vie  à  cette 
sainte  et  belle  œuvre  !  Au  nombre  des  partants  était 
le  Frère  Ludovic-Marie,  alors  âgé  de  19  ans. 
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«  Le  souvenir  de  notre  première  entrevue,  écrivait 
encore  le  Frère  Anobert-Marie  (1)  a  laissé  en  moi  une 
empreinte  ineffaçable.  C'était  le  1er  décembre  1869  :  au 
milieu  de  la  nuit,  le  courrier  d'Europe  arrivait  en  rade 
de  la  Basse-Terre  et  me  mettait  à  terre  :  j'étais  désor- 
mais membre  delà  Colonie. 

«  Bientôt,  le  cœur  plein  d'émotion,  je  frappais  à 
la  porte  de  l'Etablissement  des  Frères.  Au  bout 
de  quelques  instants,  le  Frère  Directeur  de  la  mai- 
son venait  me  recevoir  :  c'était  le  Frère  Ludovic- 
Marie. 

«  Je  le  voyais  pour  la  première  fois,  mais,  déjà,  sa 
réputation  m'était  connue.  Il  avait  alors  quarante  ans. 
Les  rigueurs  du  climat,  les  fatigues  de  l'enseignement 
avaient  imprimé  la  trace  de  leur  passage  sur  cette  éner- 
gique constitution  ;  ses  cheveux  abondants  commen- 
çaient à  blanchir.  Un  certain  embonpoint  rendait  sa 
démarche  un  peu  lente,  un  peu  pesante.  C'était  d'ail- 
leurs un  homme  imposant  :  la  taille  était  élevée,  les  yeux 
brillants,  le  front  large  et  le  visage  ouvert  ;  tout  cela 
encadré    d'une  certaine  originalité    qu'on   ne  pouvait 

(1)  Le  Frère  Anobert-Marie  (Pierre-Louis  Tardivel,  1834-1894), 
était  un  homme  de  riche  intelligence  et  de  noble  cœur.  Il  eut  de  bril- 
lants états  de  service  à  Guingamp,  à  Cayenne,  à  Joué-sur-Erdre  et 
même  à  Lamballe,  —  à  son  retour  de  la  Guadeloupe  où  sa  santé  s'était 
gravement  altérée,  Mais  c'est  surtout  à  Ligné,  au  diocèse  de  Nantes, 
que  brillèrent,  —  de  1865  à  1869  —  d'un  éclat  qui  dure  encore,  ses 
éminentes  qualités.  Après  cinquante  ans,  son  souvenir  est  toujours 
vivant  dans  cette  chrétienne  paroisse,  et  les  prêtres  sortis  de  son 
école,  aiment  à  redire,  avec  l'auteur  de  ces  lignes,  et  avec  le  Frère 
Louis-Félix,  enfant  de  la  paroisse,  la  douce  influence  qu'il  exerça 
sur  eux.  Le  Frère  Anobert  était,  dans  toute  l'acception  du  mot,  un 
homme  supérieur,  digne,  comme  religieux  et  comme  instituteur,  de 
vivre  dans  le  souvenir  de  sa  Congrégation,  et  dans  la  reconnaissance 
des  bons  habitants  de  Ligné. 
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s'empêcher  de  remarquer,  donnait,  immédiatement,  la 
mesure  de  son  caractère.  Son  abord  était  simple  et  fa- 
cile :  il  causait  volontiers  et  d'une  manière  attrayante, 
surtout  quand  il  était  sur  son  terrain  de  prédilection, 
l'instruction  et  l'éducation  :  alors  il  était  intarissable, 
plein  de  verve,  ne  fatiguant  jamais.  Sur  les  autres  sujets, 
il  était  réservé,  un  peu  froid  et  même  parfois  défiant  ; 
pour  se  laisser  aller,  il  fallait  qu'il  connût  bien  le  ter- 
rain et  ceux  avec  qui  il  traitait. 

«  On  me  l'avait  dépeint  comme  un  homme  de  pre- 
mier mérite  dans  l'enseignement  ;  j'avais  hâte  de  le  voir 
à  l'œuvre.  Dès  le  lendemain,  et  à  son  insu,  je  l'examinai 
attentivement.  lime  fit  visiterles  classes,  cela  m'arran- 
geait au  mieux  ;  je  continuai  mon  observation  pendant 
quelques  jours  ;  mais  il  y  eutune  interruplionnécessaire. 
Le  T.  G.  F.  Arator  m'envoya  quelque  temps  au  Camp-Ja- 
cob, de  crainte  que  la  fièvre  jaune,  qui  est  assez  friande 
des  nouveaux  débarqués,  ne  vînt  faire  chez  moi  une 
visite  domiciliaire.  Quelques  semaines  après  je  recevais 
une  obédience  pour  l'externat  de  la  Pointe-à-Pitre.  Au 
bout  de  dix-huit  mois,  un  violent  incendie  dévorait  la 
moitié  de  la  ville  :  900  maisons  étaient  la  proie  des 
flammes!  Ce  désastre  mettait  vingt  Frères  à  la  charge 
du  Directeur  principal.  Il  se  hâta  de  nous  disperser  dans 
les  diverses  maisons  de  la  Colonie. 

«  Je  reçus  l'ordre  de  me  rendre  à  la  Basse-Terre  ; 
cette  nouvelle  m'était  agréable,  car  je  voulais  revoir  le 
Frère  Ludovic.  J'eus,  pendant  les  six  semaines  que  je 
fus  l'hôte  de  l'établissement,  quelques  loisirs  ;  j'en  pro- 
fitai pour  étudier,  de  nouveau,  celui  qui  avait  tant  d« 
réputation  dans  la  Colonie. 

«  J'avoue,  en  toute  sincérité,  que  sa  réputation  n'é- 
tait pas  surfaite  ;  il  professait  réellement  bien  ;  il  était 
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maître  absolu  dans  sa  classe  ;  la  persuasion,  l'amour  de 
la  jeunesse  tenaient  une  grande  place  dans  sa  manière 
de  procéder  :  il  avait  résolu  le  difficile  problème  de  l'é- 
mulation ;  il  avait  un  grand  ascendant  sur  ses  élèves 
qui,  tous,  l'entouraient  de  respect  et  d'affection.  Sous  sa 
main  ferme  et  paternelle,  on  voyait  avec  plaisir  cette 
jeunesse  créole,  d'ordinaire  si  remuante,  si  vive  et  si 
alerte,  souple,  et  tout  entière  à  son  devoir. 

«  Il  avait  un  cœur  d'or  pour  ses  chers  élèves  ;  quelle 
affection  !  maisaussi  quelle  vigilance  dans  la  surveillance; 
il  avait  peur  des  mauvaises  compagnies  ;  il  voulait  que 
leur  cœur  restât  pur,  qu'ils  fussent  toujours  l'honneur 
de  leurs  familles. 

«  C'est  dans  ses  admirables  catéchismes,  surtout, 
qu'il  laissait  déborder  les  élans  de  son  zèle,  et  qu'il  a 
sauvé  un  si  grand  nombre  de  jeunes  gens. 

«  Enseigner,  c'était  sa  vie.  Sa  classe  était  sa  joie  ;  là, 
il  n'éprouvait  jamais  les  tristesses  de  l'ennui,  il  ne  cal- 
culaitjamais  la  somme  des  fatigues  ;  il  semblait  indomp- 
table :  ce  ciel  de  feu,  ce  climat  meurtrier  n'arrêtaient 
point  son  ardeur.  Six  heures  de  classe  étaient  trop  peu 
pour  lui  ;  les  leçons  particulières,  les  répétitions  en- 
traient journellement,  pour  une  large  part,  dans  l'em- 
ploi de  son  temps. 

a  Par  surcroît,  il  dirigeait  l'Etablissement  ;  et,  sous 
l'administration  des  Frères  Paulin  et  Arator,  il  faisait 
une  grande  partie  de  la  correspondance  officielle.  Pen- 
dant trente-et-un  ans  il  s'est  ainsi  généreusement  dé- 
pensé ;  il  n'a  jamais  cherché  le  repos  ;  il  a  toujours  cru 
que  le  bien  général  voulait  qu'il  se  sacrifiât  ainsi  :  voilà 
ce  que  nous  nommons  dévouement. 
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De  ce  qui  précède,  il  est  aisé  de  conclure  que  le  Frère 
Ludovic  a  tenu,  pendant  bien  des  années,  le  premier 
rang  parmi  ses  confrères  dans  l'enseignement. 

«  Les  nombreux  élèves  sortis  de  sa  classe  occupèrent, 
dans  les  diverses  administrations,  des  positions  élevées. 
Tous  aimaient  à  rendre  aux  connaissances  de  leur 
maître  un  témoignage  aussi  unanime  que  flatteur. 

«  La  ville  de  la  Basse-Terre  aimait  beaucoup  le  Di- 
recteur de  son  école  communale  ;  son  nom  était  popu- 
laire et  respecté  de  toutes  les  classes  de  la  société  ;  on 
savait  qu'il  n'était  pas  l'homme  d'un  parti  ;  il  se  devait 
à  tous,  il  se  donnait  à  tous  ;  il  était  étranger  à  toute  di- 
vision, soit  qu'elle  touchât  à  la  politique,  soit  qu'elle 
tînt  au  préjugé. 

«  Il  avait  une  estime  et  une  vénération  très  grandes 
pour  l'autorité  ecclésiastique.  Sa  déférence  était  pro- 
fonde, filiale  envers  les  Evêques  qui  ont  illustré  de 
leurs  vertus  et  de  leur  science  le  siège  de  la  Basse- 
Terre  ;  il  était  aussi  très  respectueux  pour  tous  les 
membres  du  clergé. 

«  Msr  Forcade,  devenu,  plus  tard,  archevêque  d'Aix, 
et  qui  laissa  un  souvenir  impérissable  dans  le  cœur  des 
Frères  de  la  Guadeloupe,  aimait  particulièrement  le 
Frère  Ludovic-Marie,  dont  il  savait  apprécier  les  sé- 
rieuses qualités. 

«  M&r  Blanger  aimait  aussi  beaucoup  ce  Frère  qui 
comprenait  si  bien  la  grandeur  de  sa  sainte  vocation. 
L'administration  supérieure  de  la  Colonie  lui  était  très 
sympathique  ;  elle  lui  donnait  des  marques  particulières 
d'estime  en  lui  accordant  sa  confiance  la  plus  entière. 
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En  1874,  elle  lui  en  donna  une  nouvelle  preuve  en  le 
faisant  nommer  officier  d'Académie.  Cette  éclatante 
distinction  était  un  hommage  décerné  au  mérite,  au  dé- 
vouement et  aux  services  rendus. 

«  La  municipalité  était  fière  de  son  école.  Chaque 
année,  le  Maire,  entouré  des  membres  de  son  Conseil, 
profitait  de  la  solennité  de  la  distribution  des  Prix  pour 
rendre  compte,  à  la  nombreuse  assemblée,  des  progrès 
réalisés  dans  l'année  scolaire,  de  l'amélioration  des  mé- 
thodes en  usage,  ainsi  que  des  succès  obtenus  par  les 
élèves,  dans  les  examens  publics,  surtout  dans  les 
cours  supérieurs  dirigés  par  le  Frère  Ludovic-Marie. 
Ces  éloges  décernés  à  l'humble  religieux  étaient,  le 
plus  souvent,  au-dessous  de  la  vérité  et  du  zèle  dé- 
ployé par  cet  intrépide  instituteur,  par  ce  maître  hors 
ligne. 

«  Aux  Antilles,  la  grande  question  de  l'instruction 
primaire  était  en  honneur  :  on  voulait  que  l'enseigne- 
mentfût  sérieux  et  progressif  ;  mais,  surtout,  on  voulait 
que  la  religion  tînt  le  premier  rang.  L'Administration 
coloniale,  les  Communes  ettous  les  habitants  n'auraient 
jamais  admis  un  autre  programme,  car  ils  savaient  trop 
bien  que  l'avenir  de  la  jeunesse  dépend  delà  formation 
du  cœur  comme  delà  culture  de  l'intelligence.  Lécher 
Frère  Ludovic  avait  compris  les  aspirations  légitimes 
et  les  besoins  du  pays  :  il  avait  compris  surtout  que, 
pour  bien  enseigner,  il  faut  être  très  instruit  ;  voilà 
pourquoi  il  travailla,  sans  trêve  ni  merci,  à  perfectionner 
et  à  étendre  ses  connaissances. 

«  Il  aimait  passionnément  l'étude,  il  travaillait  beau- 
coup, il  avait  l'esprit  vif  et  pénétrant,  il  saisissait  facile- 
ment, et  puis,  il  voulait  savoir:  il  s'est  formé  seul. 

«  Il  connaissait  admirablement  la  langue  française, 
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qu'il  avait  étudiée  à  fond  ;  il  possédait  la  clé  de  toutes 
ses  difficultés  comme  de  ses  beautés  :  il  était  littérateur 
et  même  poète,  à  ses  heures. 

«  Quand  il  composait,  il  semblait  intarissable. 

«  Il  ne  nourrit  jamais  son  esprit  que  d'ouvrages 
sérieux  et  bien  écrits  ;  il  lisait  fréquemment  nos  grands 
écrivains  et  était  admirateur  passionné  de  leurs  chefs- 
d'œuvre.  L'histoire  et  la  géographie  lui  étaient  tout  à 
fait  familières.  Il  ne  s'était  jamais  adonné,  d'une  manière 
spéciale,  à  l'étude  des  hautes  mathématiques,  mais  ses 
connaissances  en  algèbre,  en  géométrie,  en  cosmogra- 
phie, dans  les  sciences  naturelles  même,  étaient  sé- 
rieuses ;  il  avait  aussi  cultivé  le  dessin  et  la  musique. 
Son  unique  but,  en  étudiant,  était  d'être  plus  à  même  de 
faire  le  bien,  de  former  de  bons  élèves  et  d'honorer  son 
Institut. 

«  Son  exemple  fut  fécond,  et  les  écoles  de  la  Guade- 
loupe, confiées  à  des  hommes  de  sa  trempe,  ne  trom- 
pèrent point  les  espérances  que  Ton  fondait  sur  elles. 

«  Le  Frère  Ludovic  était  devenu  créole  par  le  dé- 
vouement et  par  le  cœur  :  rien  n'était,  pour  lui,  com- 
parable à  la  Guadeloupe  :  c'était,  vraiment,  sa  chère  pa- 
trie. »  Aussi  se  dévoua-t-il  pour  elle,  non  seulement 
sur  le  terrain  de  renseignement,  mais  encore  sur  le 
vaste  champ  d'action  où  le  porta  sa  charité,  lors  de  l'é- 
pidémie de  choléra  dont  il  convient,  pour  ne  pas  tron- 
quer la  vie  du  Frère  Ludovic,  de  dire  ici  quelques  mots. 


<c  Durant  les  dix-huit  mois  que  dura  le  fléau,  —  éeri- 
vaitun  autre  ami  du  Frère  Ludovic — ,  certainesparoisses 
perdirent  plus  du  quart  de  leur  population.  A  la  Basse- 
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Terre,  on  enregistra,  en  un  jour,  180  décès.  Mais  combien 
de  morts  ignorés  ?  Combien  même  de  malades  enter- 
rés avant  leur  mort  ?  Un  jour,  le  curé  de  Gourbeyre, 
parcourant  sa  paroisse  pour  porter,  au  moins  à  quelques 
malheureux,  les  secours  de  la  religion,  arrive  à  un 
quartier  qui  avoisine  la  ville.  Il  voit  un  homme  qui  pré- 
pare une  fosse,  (car  on  enterrait  un  peu  partout).  Qui 
donc  est  mort  chez  vous  :  demande  le  prêtre  .  —  Per- 
sonne encore,  père,  mais,  X.  est  tombé  malade  ce  ma- 
tin ;  il  n'est  pas  nécessaire  d'attendre  qu'il  soit  mort  ;  il 
est  perdu  !  »  Et  ce  fait  se  produisit  ailleurs,  occasionné 
surtout  par  la  peur  ;  on  avait  hâte  de  se  débarrasser  de 
ceux  qui  étaient  atteints  :  les  sentiments  de  la  nature 
ne  furent  pas  assez  puissants,  dans  bien  des  cas,  pour 
impêcher  de  telles  cruautés.  Mais  aussi,  avec  quelle  ra- 
pidité la  mort  produisait  son  œuvre  !  Deux  amis  s'ac- 
costent un  matin,  à  7  heures,  dans  une  des  rues  de  la 
Basse-Terre,  et  se  félicitent  d'échapper  au  mal  terrible. 
A  10  heures,  Fun  d'eux  ayant  eu  occasion  de  passer  à 
la  porte  de  son  ami,  prie  de  lui  souhaiter  le  bonjour  de 
sa  part.  —  Un  tel  !  lui  dit-on,  mais  il  y  a  une  heure 
qu'il  est  au  cimetière  !  Et  des  scènes  de  ce  genre  se 
multipliaient  chaque  jour;  il  n'est  pas  étonnant  que 
l'effroi,  presque  la  terreur,  régnât  dans  ce  pauvre  pays. 

Parfois,  le  comique  se  mêlait  au  tragique.  Les  disci- 
plinaires rappelés  des  Saintes  avaient  été  chargés,  —  on 
devrait  dire  :  forcés  —  de  recueillir  les  morts  dans  des 
tombereaux  et  de  les  conduire  au  cimetière.  Ils  parcou- 
raient donc  les  rues,  agitant  la  clochette  sinistre  qui 
annonçait  leur  passage  :  chacun  avait  son  quartier. 

Or,  un  jour,  l'un  deux,  conduisant  sa  charretée  ma- 
cabre, se  retourne  pour  répondre  à  un  passant.  U 
aperçoit  une  forme  humaine  qui  glisse  de  sa  charrette 
Service  Enfance  II  14 
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couverte  seulement  d'une  chemise  et  s'enfuit  à  toutes 
jambes.  «  Arrêtez  mon  mort  qui  se  sauve  !  Arrêtez  mon 
mort  qui  se  sauve  !  »  s'écrie-t-il  en  s'élançant  à  sa  pour- 
suite. «  On  m'en  a  confié  tant,  il  faut  que  je  les  remette 
tous  !  )>  —  «  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  n'est  pas  mort, 
puisqu'il  court?  »  —  «  Belle  affaire,  dit-il;  si  on  les 
écoutait,  ils  ne  seraient  jamais  morts  1  »  Cependant, 
celui-ci  s'enfuyait  de  toute  la  vitesse  de  ses  jambes  à 
l'ébahissement  et  à  la  grande  joie  du  quartier.  Comme 
cela  arrivait  souvent,  il  avait  eu  une  syncope  ;  on  l'avait 
cru  mort.  Et  comme,  en  ces  jours  de  mortalité  fou- 
droyante, il  ne  s'écoulait  pas  un  long  temps  entre  le 
décès  et  le  départ  pour  le  cimetière,  il  avait  été  presque 
aussitôt  chargé  sur  la  lugubre  charrette.  Les  cahots  de 
la  voiture  le  rappelèrent  à  lui.  Quand  il  vit  en  quel  lieu 
et  en  quelle  compagnie  il  se  trouvait,  il  ne  comprit  que 
trop  ce  qui  lui  était  réservé  ;  et,  se  dégageant  des  ca- 
davres jetés,  pêle-mêle,  dans  la  voiture,  il  sauta  à  terre 
et,  selon  le  mot  populaire,  «  prit  ses  jambes  à  son  cou  » . 


«  La  panique  était  générale  et  le  désarroi  universel. 
Presque  plus  d'hommes  de  métiers  :  de  boulangers,  de 
charpentiers,  de  maçons,  et,  pour  creuser  des  tombes, 
on  ne  trouvait  personne.  D'autre  part,  les  disciplinaires, 
venus  des  Saintes,  se  plaignirent  bientôt  d'être  mal 
nourris  et  menacèrent  de  cesser  tout  travail.  En  vain 
l'administration  voulut-elle  parlementer  :  les  discipli- 
naires ne  voulurent  rien  écouter,  et  se  mirent  en  grève. 

En  désespoir  de  cause,  et  ne  sachant  plus  à  qui  s'a- 
dresser, le  Gouverneur  pria  le  Frère  Ludovic  de  s'in- 
terposer et  d'essayer  de  calmer  les  révoltes.  Le  Frère, 
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alors,  quitta  l'ambulance  où  il  soignait  les  pestiférés  et 
se  dirigea  vers  le  cimetière.  S'adressant  aux  grévistes, 
il  leur  montra  la  nécessité,  pour  leur  propre  existence 
à  eux-mêmes,  d'enterrer  rapidement  les  cadavres. 

—  «  Venez  donc,  mon  Frère,  et  voyez  quelle  boisson 
et  quelle  nourriture  l'on  nous  donne,  pour  un  travail  si 
pénible,  si  fatigant.  »  Et  ils  lui  montrèrent  une  sorte 
de  liquide  bleu  violet  décoré  du  nom  de  vin,  et  des 
aliments  dont  le  plus  pauvre,  ou  le  moins  dégoûté, 
n'aurait  jamais  voulu. 

Malgré  sa  répugnance  et  son  dégoût,  le  Frère  Lu- 
dovic but  et  mangea  cet  innommable  brouet.  Il  répéta 
bien  des  fois,  depuis,  qu'il  ne  s'expliquait  pas  comment 
il  avait  pu  résister  aux  nausées.  Il  tint  bon,  cependant, 
et  dit  aux  grévistes  :  «  Vous  le  voyez,  mes  amis  ;  j'ai 
bu  de  votre  boisson  et  mangé  des  mêmes  aliments  que 
vous  ;  je  vous  promets,  néanmoins,  que  Ton  va  amélio- 
rer votre  ordinaire  ;  vous  le  méritez  à  cause  de  la  dure 
besogne  que  vous  accomplissez.  »  —  «  Les  promesses 
de  l'administration  sont  vaines  ;  on  nous  a  déjà  trom- 
pés ».  —  «  Je  vous  en  donne  ma  parole  ;  c'est  moi  qui 
suis  garant  de  cette  promesse  !»  —  «  Hourrah  !  pour  le 
Frère  Ludovic  ;  puisque  c'est  lui  qui  promet,  nous 
sommes  sûrs  que  la  chose  se  fera  !  »  Et  le  travail  fut 
repris  à  l'instant  ». 


Le  Frère  Ludovic,  après  tant  de  nobles  travaux,  avait 
bien  le  droit  de  revoir  la  terre  natale,  la  France,  Ploër- 
mel,  son  berceau  religieux.  Avec  quelle  satisfaction, 
quelle  joie,  quelle  cordialité  le  Révérend  Frère  et  ses 
Assistants  n'eussent-ils  pas  accueilli  le  vaillant  soldat 
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qui  était  resté  de  si  longues  années  fidèle  à  son  poste  ! 
Quel  jour  de  fête  pour  ses  parents  bien-aimés  de  revoir 
encore  une  fois  l'enfant  de  l'exil  ! 

«  Le  Frère  Ludovic  avait  pensé  à  tout  cela,  mais  quit- 
ter la  Basse-Terre,  abandonner,  même  momentanément, 
ses  chers  élèves,  laisser  là  la  Guadeloupe...  la  sépara- 
tion lui  paraissait  trop  cruelle.  Alors  il  prit  une  réso- 
lution grande  comme  son  cœur  :  il  voulut  que  son  pre- 
mier sacrifice  fût  complet,  il  resta  sur  la  terre  de  l'o- 
béissance, et  demanda  une  faveur,  une  seule,  à  la  ville 
qu'il  avait  tant  aimée:  un  tombeau  !..  »  Il  fut  exaucé, 
on  va  le  voir,  dans  une  mesure  qu'il  n'eût  jamais  osé 
ambitionner. 

Ses  funérailles,  en  effet,  présidées  par  M&r  Blanger, 
furent  moins  une  cérémonie  funèbre  qu'un  triomphe. 
Le  Gouverneur  s'y  était  fait  représenter,  et  la  popula- 
tion tout  entière  v  assistait. 

Détail  touchant  :  un  corbillard,  offert  par  un  hono- 
rable habitant  de  la  Basse-Terre,  attendait  à  la  porte  de 
la  cathédrale.  Plus  de  cent  jeunes  gens  se  présentèrent 
en  disant  :  «  Non,  il  sera  porté  par  nous  !  »  Et  le  maire 
de  la  Guadeloupe,  ancien  élève  lui-même  du  Frère  Lu- 
dovic, prit  place  parmi  ces  jeunes  gens  au  cœur  géné- 
reux. —  Une  souscription  ayant  été  ouverte  pour  lui 
ériger  un  tombeau,  le  Conseil  municipal  s'inscrivit  pour 
mille  francs. 

D'autre  part,  la  Gazette  officielle  du  17  janvier  1879, 
publia  les  discours  prononcés  au  cimetière.  —  On  y 
lisait,  entre  autres  éloges,  ces  lignes  reconnaissantes: 

«  Les  générations  que  le  Frère  Ludovic  a  élevées 
garderont  un  pieux  souvenir  de  l'homme  de  bien  dont 
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la  ville  entière  pleure  aujourd'hui  la  perte.  Le  Frère 
Ludovic  est  mort  à  la  tâche.  Vaillant  fils  de  l'abbé  de  la 
Mennais,  il  a  honoré  cette  phalange  admirable  des 
Frères  de  l'Instruction  chrétienne  dont  le  dévouement 
et  l'abnégation  savent  aussi  bien  s'affirmer  sur  les 
champs  de  bataille  et  dans  les  ambulances,  que  dans 
les  modestes  et  pénibles  fonctions  d'instituteur.  Aussi, 
le  témoignage  éclatantde reconnaissance  queluiadonné 
la  population  entière  qui  se  pressait  autour  de  son  cer- 
cueil et  qui  l'a  accompagné  jusqu'au  champ  du  repos, 
n'était-il  que  la  juste  récompense  de  toute  une  exis- 
tence consacrée  à  l'éducation  de  la  jeunesse  créole. 

«  Le  Frère  Ludovic  a  bien  mérité  de  la  Basse-Terre, 
son  nom  vivra  éternellement  parmi  nous.   » 

A  rapprocher  de  cet  éloge,  en  terminant  cette  es- 
quisse biographique,  les  lignes  suivantes  que  le  Frère 
Léontin  consacra  au  Frère  Ludovic.  Elles  compléteront, 
ou  corroboreront,  l'hommage  déjà  rendu  par  d'autres 
voix  autorisées  au  Directeur  de  la  Basse-Terre. 

«  Le  Frère  Ludovic  était  un  de  ces  hommes  de  valeur 
et  d'activité  très  rares,  dont,  peut-être,  le  défaut  des 
qualités  mêmes  et  la  trop  forte  trempe  de  caractère 
eussent  donné  facilement  à  supporter,  si  la  vertu  n'était 
venue  à  temps  corriger  la  nature,  et  si  un  cœur  d'or 
n'eût  racheté  et  désavoué  d'avance  toutes  les  saillies  ou 
les  brusqueries.  Son  amour  et  son  dévouement  à  toute 
épreuve  le  portaient  à  rendre  service  sans  jamais  calcu- 
ler ;  il  se  serait  mis  en  quatre  pour  résoudre,  au  mieux 
et  à  Thonneur  de  tous,  une  affaire  importante  confiée  à 
ses   soins.    Peut-être  se    faisait-il    affectionner    moins 
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promptement  de  ses  confrères  que  d'autres  d'une  vo- 
lonté plus  effacée,  mais  nul  n'entrait,  en  réalité,  plus 
avant  que  lui  dans  l'estime  de  chacun.  Dans  les  diffi- 
cultés jugées  insurmontables,  c'était  d'instinct  vers  lui 
que  se  tournaient  les  regards.  Il  restait  pour  tous  comme 
une  dernière  ressource  lorsque  les  autres  paraissaient 
épuisées.  Jamais  personne  ne  fit  appel  en  vainà  ses  con- 
seils, à  son  expérience,  ou  à  ses  vastes  connaissances. 

«  L'ascendant  que  de  tels  hommes  finissent  par  con- 
quérir, même  sur  les  gens  du  monde,  sans  faire  autre 
chose,  pendant  de  longues  années,  que  simplement  tout 
leur  devoir,  est  incroyable.  A  la  Basse-Terre  et  dans 
toute  la  Guadeloupe,  le  Frère  Ludovic  jouissait  d'une 
considération  sans  pareille.  Depuis  trente-deux  ans,  il 
avait  vu  passer  entre  ses  mains  toute  la  jeunesse  du 
chef-lieu  et  des  environs;  ses  élèves,  il  les  avait  dirigés 
et  poussés  vers  toutes  les  carrières  ;  on  en  trouvait  dans 
les  bureaux  du  gouvernement  et  des  diverses  adminis- 
trations coloniales  ;  à  la  direction  de  l'intérieur,  à  la 
douane,  dans  les  contributions  indirectes,  dans  les 
postes,  à  la  tête  des  communes,  etc.,  etc.  Et  partout 
son  nom  restait  vivant  au  fond  des  cœurs... 

«  Certes,  si,  pour  un  Frère,  la  sympathie  et  l'estime 
publiques  pouvaient  être  un  idéal  à  atteindre,  le  Frère 
Ludovic-Marie  eût  été  le  plus  heureux  des  instituteurs 
chrétiens,  car  à  aucune  époque  de  sa  vie  la  considéra- 
tion et  les  faveurs  humaines  ne  lui  ont  manqué.  Nous 
le  savons  pour  l'avoir  constaté  de  nos  yeux.  Mais  ce  que 
nous  ne  savons  pas  moins  sûrement,  c'est  le  cas  qu'au 
fond  de  sa  belle  et  riche  intelligence,  non  moins  qu'au 
fond  de  sa  conscience  de  religieux,  il  faisait  de  cette 
popularité...  «  Fumée  que  tout  cela!  disait-il...  Yanit 
A  quoi  me  servira  l'éphémère  affection   d'un  peuple 
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entier  si  je  viens  à  me  perdre  pour  l'éternité  ?...  Et  il 
se  répétait  à  lui-même  :  «  Vanité  !  vanité  !  et  tout,  ici- 
bas,  n'est  que  vanité,  hors  aimer  Dieu  seul  et  le  servir  !  » 
«  Que  ce  Dieu  qu'il  a  aimé  et  vaillamment  servi,  tout 
en  aimant,  et  en  servant  ses  frères,  soit  maintenant  sa 
couronne,  et  son  éternelle  récompense  (1)  !  » 

(1)  Chronique,  tome  n,  n°  19,  p.  373. 


LA  CAUSE  DU  VÉNÉRABLE  J.-M.  DE  LA  MENXAIS 


«  Le  22  mars  1911,  la  Congrégation  des  Rites  avait 
autorisé  à  introduire  officiellement  la  cause  de  Jean- 
Marie  de  la  Mennais,  fondateur  de  l'Institut  des  Frères 
de  l'Instruction  chrétienne  de  Ploërmel.  C'était  ouvrir 
la  série  des  procès  dits  apostoliques,  c'est-à-dire  des 
procès  faits  au  nom  du  Souverain  Pontife.  Monseigneur 
TEvêque  de  Vannes  reçut  la  mission  de  juge  délégué. 

«  Le  premier  procès  s'appelle  le  procès  de  «  Non 
cultu  ».  Il  a  pour  but  d'établir  que  le  Vénérable  n'a 
reçu  aucun  culte  public.  Le  Saint-Siège  ne  veut  pas 
que  la  piété  des  fidèles  devance  ses  décisions,  et  il 
tient  à  sauvegarder  l'indépendance  de  ses  décrets. 

«  De  nombreux  témoins  furent  entendus  par  le  tri- 
bunal ecclésiastique  de  Vannes,  et  un  volumineux 
procès-verbal  en  fut  envoyé  à  Rome,  en  octobre   1911. 

«  Ce  ne  fut  que  le  9  mars  1915  que  le  jugement  fut 
porté  par  la  Congrégation  des  Rites.  Dans  cette  séance, 
le  Ponent  de  la  cause,  S.  E.  le  cardinal  Vincent  Vannu- 
telli,  répondit  victorieusement  aux  objections  du  Pro- 
moteurdela  Foi,  et  la  Congrégation  rendit  une  sentence 
favorable.  —  Il  restera  encore  bien  d'autres  procès  à 
faire,  avant  d'obtenir  la  béatification.  Déjà  le  tribunal 
de  Vannes  a  commencé  le  procès  des  vertus  ;  il  aura 
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ensuite  à  examiner  la  réputation  de  sainteté,  puis  viendra 
le  procès  des  miracles.  —  C'est  aux  fidèles  qu'il  appar- 
tient de  hâter,  par  leurs  prières,  le  succès  de  cette  cause. 
Qu'ils  s'adressent  au  Vénérable  lui-même,  pour  obte- 
nir les  miracles  requis  pour  sa  béatification.  »  —  (Se- 
maine  religieuse  de  Vannes,  du  17  avril  1915). 
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